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J. J.' ROUSSE AU 

CnOTES'DE GENÈVE, 

A M\ D'ALEMBERT, 

Dt fjcaiémîe ■prartfoife , de ï'Jcadimii Royale dft 

Sciences de Parii, de celle de PruJJe , de la Sceiài 

Reyale de Lendres, de V Amdémie Royale des Bel- 

leS'Leîtres de Suéde, 0" defhi/Utta de Belagne : 

Sur fon Article GENÈVE 

D««« le ni". Feliime de rOiCTCLOPMDJE, 

ET PARTICULIEREMENT, 

Sur le. projet détablir un 

THEATRE DE COMÉjilE m OHi.Vait. 

Dil.meliorajiii, erroremque boAibus illum. 



A AMSTERDAM, 
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^jÇwf»^«»Ai tort, û j'ai pris en cette 
J S occafion la plume fans né- 
^.iririr^ ceffité. ïl HE pcut m'êtrc 
ni avantageux ni agréable de m'atta- 
quer à M. d'Alembert. Je confidere 
fa perfonne: j'admire fes talens: j'ai- 
me fes ouvrages: je fuis fenfible au 
bien qu'il a dit de mon pays : honoré 
moi-même de fes éloges, un jufte re- 
tour d'honnêteté m'oblige à toutes 
fortes d'égards envers lui ; mais les é- 
gards ne l'emportent fur les devoirs 
que pour ceux dont toute la morale 
confifte en apparences. Juftice & vé- 
rité , voila les premiers devoirs de 
l'homme. Humanité, patrie, voila fes 
premières afFeéiions. Toutes les fois 
que des ménagemens particuliers lui 
font changer cet* ordre, il efl: coupa- 
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ble. Puis-je l'être en faifant cetjue 
j'ai dû ? Pour me répondre , il faut 
avoir une patrie à fervîr, & plus d'a- 
mour pour fçs devoirs que de crain- 
te de déplaire aux hommes. 

Comme tout le. monde n'a pas 
fpus les yeux l'Encyclopédie , je vais 
tranfcrire ici de l'article Genève le 
paffâge qui ,m'a mis la plume à la 
main- Il auroit dû l'en faire tomber, 
fi j'afpirois à l'honneur de bien écri- 
re ; mais j'ofe en rechercher un au- 
tre, dans lequel je ne crains la con- 
currence de perfonne. En lifant ce 
paflage ifolé , plus d'un lefteur fera 
furpris du zèle qui l'a pu . diâer : en 
le lifant dans fon article, on trouvera 
que la Comédie qui n'eft pas à Ge- 
nève . & qui pourroit y être , tient la 
huitième partie de la place qu'oc- 
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cupent les chofes qui y font. 

„ On ne foufTre point de Comédie 
„ à Genève : ce ' n'eft pas qu'on y 
5> défaprouve les fpeftacles en eux-, 
^, mêmes; mais on craint, dit-on, le. 
,> goût de parure, de .diffipation &. 
„ de libertinage que les troupes de. 
„ Comédiens répandent parmi la jeu- 
„ neflb. Cependant ne feroit-il pas 
„ poffible de remédier à cet incon- 
M vénient par des Iqix féveres & bien 
,, exécutées fur la conduite des Co- 
9, médieiis? Par ce moyen Genève 
„ auroît des fpeélacles & des mœurs > 
„ & jouiroit de l'avantage des uns & 
„ des autres ; les repréfentations théa-i- 
„ traies formeroient le goût des ci^ 
„ toyens, & leur dpnneroient xme fi- 
„ nèfle de taft, ime délicatelTe de 
5> fentiment qu'il £ft très diflScilç 
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55 d'acquérir fans ce fecours; la litté- 
„ rature en profiteroit fans que le li- 
„ bertinage fît des progrès, & Gène- 
fy ve réuniroit la fageffe de Lacédé- 
mone à la politeffe d'Athènes. 
Une autre confidération , digne d'u- 
ne République fi fage & fi éclai- 
rée, devroit peut-être l'engager à 
„ permettre les fpeâacles. Le pré- 
jugé barbare contre la profeflîon 
de Comédien, l'efpece d'avilifle- 
mçnt où nous avons mis ces hom? 
mes fi néceffaires au progrès & au 
foutien des arts, eft certainement 
une des principales caufes qui con- 
tribuent au dérèglement que nous - 
leur reprochons; ils cherchent à fe 
dédommager par les plaifirs^ de l'ef- 
„ time que leur état ne peut obtenir. 
„ Parmi nous, un Comédien qui a 
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;, des mœurs eft doublement refpeç- 
„ tablé; mais à peine lui en fait-on 
^ gré. Le Traitant qui infulte à'I'in- 
n digence publique & qui s*en nour- 
„ rit, le Courtifan qui rampe & qui 
„ ne paie point fes dettes: voila l'ef- 
9, pece d'hommes que nous honorons 
9> le plus. Si les Comédiens étoient 
„ non feulement foufTerts à Genève i 
„ mais contenus d'abord par des ré* 
„ g^emens fages» protégés enfuite & 
9> même confidérés dès qu'ils en fe- 
n roient dignes, enfin àbfolument pla- 
M ces (ur la même ligne que les au- 
„ très citoyens, cette ville auroit 
„ bientôt l'avantage de pofféder ce 
„ qu'on croit fi rare' & qui ne l'efl 
„ que par notre faute : une troupe de 
„ Comédiens eftimables. Ajoutons 
„ que cette troupe deviendroit bien* 
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,, tôt la meilleure de l'Europe; plu- 
,, fleurs perfonnes, pleines de goût 6c 
,, de difpofitions pour le théâtre, & 
„ qui craignent de fe déshonorer parr 
„ mi nous eh s'y livrant , açcbur- 
„ roient à Genève , pour cultiver non 
5, feulement fans honte, mais même 
„ avec eftime un talent fi agréable & 
„ fi peu commun. Le féjour de cet- 
^, 4:e ville, que bien des François re- ' 
„ gardent comme trifte par la priva- 
„ tion des fpedacles, deviendroit a* 
„ lors le féjour des plaifirs honnêtes, 
5, comme il eft celui.de la philofo-, 
„ phie & de la liberté ; & les Etran- 
„ gers ne feroient plus furpris de voir 
„ que dans une ville où les fpeftacles 
5, décens & réguliers font défendus, 
„ on permette des farces grofllieres 
„ ^ fans çfprit , auifi contraires aui 
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„ bon goût qu'aux bonnes mœurs. 
Ce n'eft pas tout : peu à peu l'e- 
xemple des Comédiens de Geneye, 
,, la régularité de leur conduite , & 
„ la confidération dont elle les feroit 
„ jouir , ferviroient de modèle aux 
„ Comédiens des autres nations & de 
„ leçon à ceux qui les ont traités 
„ jufqu'ici avec tant de rigueur & 
„ même dlnconféquence. On ne les 
,„ verroit pas d'un côté penfionnés 
„ par lé gouvernement & de l'autre 
„ un objet d'anathême; nos Prêtres 
„ perdroient l'habitude dé les excom- 
„ munier & nos bourgeois de lesre- 
„ garder avec mépris; & une petite 
„ République auroit la gloire d'avoir 
„ réformé l'Europe fur ce point, 
•, plus important, peut-être, qu'on 
„ ne penfe ". 
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Voila certainement le tableau le 
plus agréable & le plus féduifant 
qu'on pût nous offrir; mais voila en 
même tems le plus dangereux confeil 
qu'on pût nous donner. Du -moins, 
tel eft mon fentiment, & mes raifons 
font dans cet écrit. Avec quelle avi- 
dité la jeuneffe de Genève, entraînée 
par une autorité d'un fi grand poids, 
ne fe livrera-t-elle point à des idées 
auxquelles elle n!a déjà que trop de 
penchant? Combien, depuis la publi-r 
cation de ce volume, de jeunes Ge-- 
nevois, d'ailleurs bons citoyens, n'at- 
tendent - ils que le moment de favori- 
fer l'établiflement d'un théâtre, cro- 
yant rendre un fervice à la patrie & 
prefque au genre humain? Voila le 
fujet de mes allarmes, voila le niai 
que je voudrois prévenir. Je rends 



PREFACE. M 

» 

juftîce aux intentions de Mr. d'Alem- 
bert, j'efpere qu'il voudra bien la 
rendre aux miennes: je n'ai pas plus 
d'envie de lui déplaire que lui de 
nous nuire. Mais enfin, quand je me 
tromperoisy ne dois-je pas agir, par- 
ler, félon ma confcience & mes lu- 
mières ? Ai-je dû me taire ? L*ai-je 
pu, fans trahir mon devoir & ma 

■ 

patrie ? 

Pour avoir -droit de garder le fi- 
lence en cette occafion, il faudroit 
que je n'euiTe jamais pris la plume fur 
des fujets moins nécèfTaires. Douce 
obfcurité qui fis trente aiis mon bon- 
heur, il faudroit avoir toujours fu t'ai- 
mer ; il faudroit qu'on ignorât que 
j'ai eu quelques liaifons avec les Edi- 
teurs de l'Encyclopédie, que j'ai fôûr- 

ni quelques articles à l'Ouvrage» que 
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« 

mon nom fe trouve avec ceux des 
auteurs ; il faudroit que mon zèle 
pour indn pays fut moins connu, 
qu'on fuppofàt que l'article Genève 
. m'eût échapé, ou qu'on ne pût infé» 
rer de mon^ filencè que j'adhère à ce 
qu'il contient. Rien de tout cela ne 
pouvant- être, il faut donc parler, U 
faut que je défavoue ce que je n'ap- 
prouve point, afin qu'on ne m'impute 
pas d'autres fentîmens que les miens. 
Mes compatriotes n'ont pas befoin 
de mes coicifeils, je le fais bien; mais 
moi , j'ai befoin de m'honorer , en 
montrant que je . penfe comme eux 
fur nos maximes. 

Je n'ignore pas combien cet écrit, 
fi loin de ce qu'il devroit être , eft 
loin même de ce que j'aurois pu faire 
en de plus heureux jours. Tant de 
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chofes oiit concouru à le mettre au 
defTous du médiocre où je pouvois 
autrefois atteindre,: que je m'ëtonhe 
qu'il ne foit pas pire encore. J'écri- 
vois pour ma patrie: s'il étoit vrai 
que le zèle tînt lieu de Cal«it, j'au* 
rois fait mieux que jamais; mais j'ai 
vu ce qu'il falloit faire , & n'ai pu 
^ l'exécuter. J'ai dit froidement la vé- 
rité : qui eft-ce qui fe foucie d'elle ? 
trifte recommendatîon pour un livre! 
Pour être utile il faut être agréable, 
& ma plume a perdu (fer aft-là. Tel 
me difputera malignement cette per- 
te. , Soit : cependant je me fens dé- 
chu & l'on ne tombe pas au deflbus 
de rien. 

Premièrement, il ne s'agit plus ici 
d'un vain babil de Philofopîiie; mais 
d'une vérité de pratique importante à 
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tout un peuple. Il ne s'agit plus de 
parler au petit nombre j mais au pu- 
blic ^ ni de faire penfer les autres, mais 
d'expliquer nettement ma penfée. B 
à donc fallu changer de fiile : pour 
me faire mieux entendre à tout le 
monde > j'ai dit moins de chofes en 
plus de mots ; & voulant être clair & 
fimple , je me fuis trouvé lâche & 
diflùs. 

Je. comptois d'abord fur une feuille 
ou deux d'impreflîon tout au plus; 
j'ai commencé à la hâte & mon fujet 
s'étendant fous ma plume, je l'ai laif- 
fée aller fans contrainte. J'étois mala- 
de & trille; &, quoique j'eufle grand 
befoin de diftraâion, je me fentois G. 
peu en état de penfer & d'écrire 
que, fi l'idée d'un devoir à remplir 

ne m'eût foutenu, j'aurois jette cent 
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fois mon papier au feu. J'en fuis 
devenu moins févere à moi-même. 
J'ai cherché dans mon travail quelque 
amufement qui me le fît fupporter. 
Je me fuis jette dans toutes les dî« 
greffions qui fe font préfentées, fans 
t>révoir combien» pour foulager mon 
ennui, j'en préparois peut-être au 
lefteur. 

Le goût» le choix, k correÔîon 
ne fauroient fe trouver dans cet ou- 
vrage. Vivant feul, je n'ai pu le 
montrer à perfonne. J'avois un Ari- 
llarque févere & judicieux, je ne l'ai 
plus, je n'en veui plus *; mais je le 

* Ad amicum et(i produxeris gladium, non 
defperes ; eft enim regrèflTus ad amicum. Si 
aperueris os trifte « non tiroeas ; eft enim 
concordatio: excepco convicio^ & imprope- 
rio , & fuperbiâ , & myfterii revelatione , & 
plagâ dolofô« In his omnibus effugiec amicus. 
Ecclefiajiic. XXII. 26. 27. 
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regreteru fans ceiTe» & il manqUâ 
bien plus encore à. mon cœur qu'à 
mes écrits. . ' 

La folitude calme- l^ame^ & ^ppai- 
fê les ' paJËons que le défordre du 
monde a fait naître. Loin des vices 
qui nous irritent, pn en parlé avec 
moins d'indignation ; loin des , maux 
qui nous touchent, le cœur en efl 
moins ému- Depuis que je ne vois 
plus les hommes , j'ai prefque cefle 
de haïr les méchans. D'ailleurs , le 
mal qu'ils m'ont fait à moi-même 
m'ôte le droit d'en dire d'eux- Il faut 
déformais que je lem* pardonne pour 
ne leur pas reffembler. Sans y fon- 
ger , je fubftituerois l'ampur de la 
vengeance à celui de la juftice ; il 
vaut mieux tout oublier. J'efpere 
qu'on ne me trouvera plus cette â- 

prêté 
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prêté qu'on me reprochoit, mais qui- 
me faifoit lire ; je confetis d*être 
moins lu > pourvu que je vive en 

paix. 

A «ES raifons il s'en joint une au- 
tre plus cruelle & que je voudrois 
en vain diffimuler; le public ne la 
fèntiroît que trop malgré moi. Si 
dans les efTais fortis de ma plume ce 
papier eil encore au-delTous des au- 
tres, c'eft moins la faute des circon- 
fiances que la mienne : c'eft que je 
fuis au-deiTous de moi-même. Les 
maux du corps épuifent l'aide : à for- 
ce de fouf&ir, elle perd fon reflbrt. 
Un inftant de fermentation paflàgére 
produiiit en moi quelque lueur de ta- 
lent; il s'eft montré tard, il s'eft é- 
ceint de bonne heure. En reprenant 
mon état naturel» je fuis rentré dao^ 
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le néant. Je n'eus qu'un moment, il 
eft paffé ; j'ai la honte (de me furvi- 
vre- Lefteur , fi vous recevez ce 
dernier ouvrage avec indulgence, 
vous accueillirez mon ombre : car 
pour moi» je ne fuis plus. 

A MoNTMORfiMci le 20 Ma» 1758% 
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CÏTOTEN DE GENEFÉt ' 

A Monsieur D'ALEMBERf» 

^^^Ç'Ai LU, konfieur , avec plaiiîr 
T 'f votre article, GENEVE, dans 
V^?^^'"^ le 7«^^ Volume de rEncyclopédie* 
•Eh le relifalit aVec plus de phiCir encore, il m*a 
fourni quelques réflexions que j*aï cru pouvoir 
offrir , fous vos aulpicels , au public & à mes 
Oîncîtoyens. Il y â beaucoup à loiier dans cet 
tirtîcle 5 niais fi les éloges dont vous honof^r. 
tnà Patrie m'ôtent te di*ort de vous en rendre, 
îna (înCérité parlera pour moi ; n*êtfe pas àt 
,votre avis fur quelques points , c*eft afl& 
m*expliquer fur les autres» 

J is, comm^cerai par celui que j*aî le plus de 
répugnance à traiter , & dont l'exameft mt^ 
convient Je moins ; mais far lequel , par la raîfbh 
que je viens de dire > le filence ne m'eft p^is 
permis. - C'eft le jugement que vous portez de 
la doélrine de nos Minifl:res en matière de^ foi^ 

A Voui- 
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Vous avez fait de ce corps relpeâable un éloge 
très beau^ très vraî> très propre à eux feals dans 
tous les Clergés du monde , & qu'augmente en- 
core la confidération qu'ils vous ont témoignée, 
en montrant qu'ils aiment la Philofophîe, & ne 
craignent pas l'œil du Philofophe, Mais , Mon« 
fieur , quand on veut honprer les gens , il faut 
que ce foie à leur manière , & non pas à la nô- 
tre; de peur qu'ils ne s'offenfent avec raifon de» ' 
louanger nuifibles , qui , pour être données k 
bonne intention, n'en blellent pas moins l'état, 
l'intérêt, les opinions, ou les préjugés de ceux 
qui en font l'objet. Ignorez- vous que tout nom 
de Se6le eft toujours odieux , & que de pareilles 
imputations , rarement fans conféquence pour 
des LaSques , ne le font jamais pour des l*héo« 
logiens? 

V o u s me direz qu'il eft queftion de faits & 
non de louanges y & que le Philofophe a plus 
d'égard à la vérité qu'aux hommes : mais cette 
prétendue vérité n'ed pas (i claire, ni fi indiffé- 
rente, que Vous foyez en droit de l'avancer iàns 
.de bonnes autorités, & je ne vois pas où l'on 
en peut prendre pour prouver que les fentimen^ 

qu'un 
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^tx^ùû Gofps profeflè & far lelquels il fe conduit^; 
ne (ont pas les (lens. Vous me direz encore 
que vous m'attribuez point à tout le corps ecclé- 
fiaftique les ientimens dont vous parlez ; mais 
vous les attribuez à plufieurs , & plufîeurs daud 
un petit nombre font toujours une û grs^de par-j 
tie que le tout doit s'en reflèntir. 
- Plusieurs Pafteurs de Genève n'ont, 
felon vous, qu'un Socinianifipe parfait. Voilà ce 
que vous déclarez hautement , à la face de r£u«» 
rope. ' J'ofe vous demander comment vous Ta- 
vez appris ? Ce ne peut être que par vos pro- 
pres conjeâures, ou par. le témoignage d'au? 
trui, ou fur l'aveu des Pafteurs en queftion. 

Or dans les matières de pur dogme & qui qq 
tiennent poâït à la morale^ comment peut-ot| 
juger de k foi d'autrui par conjeéhure? Com<9 

s. 

ment peut-on même en juger fur la déclaration 
d'un tiers , contre celle de la perlônne intéreft 
fée? Qui fait mieux que moi ce que je crois oa 
ne crois pas i &ii qui doit-on s'en, rapporter là^ 
deffus i^utôt qu'àmoi-piême? Qu'après avoir ti- 
ré dés discours pu des écrits d'un honnete-hom.? 
me des coni^quences fophifliques &dé(àyQUé€$.à. 
.. : A 2 un 
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m Prêtre acharné pourfuive FAuceur fur ce» 
confëquences , le Prêtre fait ion mécier .& n'é* 
tonne peribnne : mais devons-nous honorer les 
gens de bien comme un fourbe les perfécute; 
& le Philofophë imltera-t-il des railbnnemens 
captieux dont il fut fi (bu vent la vi£Ume? 

I L refteroit donc à penfer , fur ceux de nos 
Paftéurs que vous prétendez être Sociniens par- 
faits & rejetter les peines étei^elles , qu'ils vous 
ont confié là-defllis leurs fentimens particuliers : 
mais fi c'étoit en effet leur fentiment , & qu ils 
vous Feuflent confié , fans doute ils vous Tau^ 
roient dit en fecret^ dans l'honnête & libre é- 
pànchemenc d'un commerce philofbphique; ils 
Tauroient dit au Philofophe, & non pas à TAu- 
teur. Ils n'en ont donc rien hit y <$: ma preuve 
dt fans réplique ; c'eft que vous l'avez publié. 

Je ne prétends point pour cda blâmer la 
doflrine que vous leur imputez; je dis ièulemenc 
qu'on n'a nul droit de la leur imputer , à moins 
qu'ils ne la reconnoiflènu Jç ne lais ce que 
cfefl: que le SocinianiCne, ainfi je n'en puis par- 
ler ni en bien ni en mal; mais, en général, je 
fiiis l'ami de toute Religion paifible, où l'onfert 

l'Etre 
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TEtre éternel félon la rài(bn qd'il nous a donnée. 

Quand un homme ne peut croire ce qu'il trouve 
abfûrde, ce n'efl pas fa faute, c'eft celle de (a 
raifon («);'& comment conçevrai-je que Dieu 

(^) Je crois voir un principe quî> bîea démontra 
^omme. il pourroit l'être, arracberoit à l'inilant les 
jOrmes des mains à Tintoléxant & au fyperftitieux , & 
çalmeroit cette fureur de faire des profélîtes qol 
femble animer jes incrédules, C'eft que U raifon, 
Jiuraaine n*a pas de mefure commune bien détermj* 
péCf & qu'il efl injufte i.tout homme de donner ù 
-Ççpne pour règle à celle des autres* 

Suppofons de la bonnç.,foi, fans laquelle toute 
difpute n'efl que du caquet. Jufqu'à certain point il 
y a des principes communs » une, évidence commune, 
& de p]u8, chacun » fa prop]:e raifon qui le détermir 
ne ; ainfî ce fentimeqt ne mené point au Sceptîcifme : 
pai& 9uflî les bornps générales de la raifon n'étant 
point fixées, & nul n'ayant infpeâion fur celle d*au- 
trui , voila tout d'un coup le lier dogmatique arrêté. 
Si jamais on. pouvoir établit la paix où régnent l'in^ 
térêt, i'orgijeil, & ^opinion, c'efl par là qu'on tei;- 
^nçro^t i la fin les diffen^ion^ des Prêtres & des 
Philofophes^ Mais peut-être ne feroit-qe le compte n,i 
des uns ni .des autres : il n'7 auroîc plus ni perfécu- 
tions ni difputes; les premiers n'auroient perfonne i^ 
tourmenter; les féconds, perfonne à convaincre: s^Jt* 
j^nt vandroLt quitte^ le métier^ . 

A 5/ Si 
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lepunîfTe de ne 8*^êcre pas fait un enceodemextt (b) 

tx)ntxaire à celui qu'il a reçu de }ui ? Si ufa Do(> 

teur 

^; Si Ton me demandoit là-defTus pourquoi donc je 
difputc moi-même ? Je répondrois que je parle au 
plus grand nombre , que j'expofe des vérités de pra- 
tique , que je me fonde fur Texpérience , que je 
remplis mon devoir, & qu'après avoir dit ce que je 
pefife , je ne trouve point mauv'ais qu'on ne foit pas 
de mon avis. 

(&) II faut fe refTouvenîr ^ue'j*aî à répondre à un 
Auteur qui n'eft pas Proteftant; & je crois- lui répon- 
dre en effet, en montrant que ce qu'il accufe nos 
Miniftres de faire dans notre Religibtii i s'y feroit 
inutilement, & fe fait néceflàiremcnt dans plufîeurs 
autres , fans qu'on y fonge. 

Le monde intelleéhiel', fans en excepter la Géo- 
inétrîe, eft plein de vérités iiicompréhenfibles , & 
pourtant inconteftabîes ,• parce que là raîfbn qui lefe 
démontre exîftentes , ne peut les toucher, pour aîri- 
lî dire, à travers les bornes qui rarirétent,, mafs feu- 
lement les appercevoîr. Tel eft le dogme de Texi- 
ftence de Dieu ; tels font les mifteres adùiil dans lé» 
Communions Proteftàntcs. Les mifteres qxiî heurtent 
la raifon, pour me fervir des termes de M. d'AIem- 
bert, font toute autre chofe. Leur contradiction 
même les fait rentrer dans fes bornes ,* elle à toutes 
les prifes imaginables pour fentîr qu'ils n'exiftent pas: 
car bien qu'on ne puîfle voir une chofe abfurde^ ri(?n 
n'eft fi clair que l'abfurdité. Voili ce qui arrive, 

lorf- 
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teur Tcnok m'ordoon'er dé b parc de Dieu^dt 
croire qu&la partie efl plus graqde que te t«ut, 
que pourroi$<je penfet eiLmoi«même>fi non qù» 
cet honatiie vient m'ordoiifiica? d-êore fou? Sans* 
doute rOrthodoxe, qui ne voit nulle abfûrdité 
dans les miileres, ed obligé de les croire: mais 
fi le Sodniçn y en trouve, qu'a-t*on à lui dire? 
Lui prouvera- t-on qtfil n'y en a pas? Il com- 
mencera , lui , par vous prouver que c'eH une 
abfiurdité de raifonner fur ce qu'on ne fouvoic 

lorfqu'on foufient à la fois deux propofitîons contra- 
diéfcoires. Si vous me dite» <|u'un efpace d'un pouce 
eft aujûd un efpace d'un pied» vous ne dites point d^ 
tout une chofe miftéricufe, obfcure, incompréhenfî» 
ble; vous dites, au - cofitraîre , une abfufdité Iiiioiî» 
ncufe .& palpable, une chofe très clairement faufl^ 
Ce quelque genre que foient les démonilrations ^ml 
rétabliflent , elles ne fauroicnt remporter fur celle 
qui la détruit , parce qu'elle éft tirée immédiatement 
des notions primitives qui fervent de bafe à toute 
certitude humaine. Autrement la raifon, dépQC$D|. 
contre elle-même , nous forceroit à la recufer; & l^n 
de nous faire croire ceci ou cela, elle nous emp6* 
* cheroit de plus rien croire, attendu que tout prind- 
pe de foi feroit détruit. Tout homme, de quelque 
Eeligion qu'il foit, qui dit croire à de pareils mi^- 
le^p en impofe donc, ou ne fait ce qu'il dit. 

A 4 
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entendre. Que £ûre donc ? Le laîffer en repoi» : 
j£ ME fuis pas pkis fiandalifé que c^ix qiû* 
fervenc UQ .Dieu démem , rgectent réternicé, 
des peiniez 3 s'ils la trouvent incompatible avec £t^ 
jaftice. Qu'eu pareil cgs ils interprètent de leur. 
mieux les . paflàgei» contraires à leur Qpioion , 
plutôt qMe de l'abandonnée, que peuvent-ib 
faire autre cho/è? Nul neft plus pénétré que-, 
moi d'aînour. & de refpeft pour le plu^ fubliroe 
de tous les Livres $; ii me confole & mlnflarut^. 
tOMS les jours , quand les autres ne m'infpirent 
pljLis que du dégoût. - l^ais je ibutiens que û; 
r£cricur(^ elle même 901» donnoit de Dieu queU; 
^ue idée indigne de lui, il fnudroit la rejetter 
en cela, comme vous rejettez en Géométrie les. 
démonftrations qui mènent à des conçluHons ab^ 
fardes : car de quelque autenticité que puifle ' 
être le texte iacré , il eft encore plus croyable 
que la Bible foit altérée, que Dieu injufte ou> 
nialfeifânt. 
Voila, Rionfleur, fes raîfons qui r)i*empê- 

» 

cheroient de blâmer ces fentimens. dan^ d'équita^ 
Ues & modérés Théologiens , qui de leur pro^ 
^jXi do6lrijie apprendroient à ne forcer perfonne 
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k iWopter. Je dirai plus ; des manières de 
penlèr fi convenables à une cnéature railonriable 
& foil)le,fî dignes d'unCrêaceur jufie & mkëri* 
cûrdieuxy'iioe paroii&it préfiàrables à oec dS&or 
tknent fiupide qui fait de l'homme une bête^ &. 
à cette ibari^are intolérance gui fe plsdt à tour-' 
vû^imt dés cette vie ceux qu^dle: defUne auxr 
toivm^û3 éternels dans Taiitre. En cefens^ je 
Youj remercie pour ma Patrie de Feiprît deHiî- 
lorophie & d'humanité que vous reconnoiifof 
^{is îm Cl^gé , & de la juftice que vous aimez 
à lui rendre; je (m d'accord avec vous fur ce 
point. Mais pour être humains & Philofophes, 
û ne s*âifuit pas que. ièa membres ibient hérédr 
quçs* Dans le nom de. pwti que vous kur don-; 
nez, dans les dogmes que vous dites être les 
leurs, je ne puis ni vous approuver, ni vous fui- 
vre. Quoiqu'un tel fyftéme h*ait jien , peut- 
être , que d'honorable k C^ux qui l'adoptent , je 
me garderai de l'attribuer à mes Pâfleurs qui ne 
1 ont pa? adopté ; de peur que Téloge quis j'en 
ppurroi^ faire ne fournît à d'autres Je fujec d'une 
accuÊtion très grave, & ne nuisît à (ieuxque 

î'aurois pr<?tendu louer. Pourquoi me charge- 

^1 ^ - • -^ ' - «- 

- » A 5 roiir. 
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Tûis-ye de.la profeffion de &d dWrui ? JN'af 4Je 
P^ K^P appris à cra^idre ces jmputatîonité-' 
ix^ia)i:çs?> Çpmbiea^ de gens^fe font cfaai^id6 
la .mi^mie en mlaocufant de. manipier . de R(ài^ 
fiipi^>. QVi iùremeiK; ont fort mal la » dans inoo 
GOQiTj ? Je ne le& taxerai point d'en manquer 
QiiiriRêcnefi :. cac. un des devdrs qu'elle m'im^ 
pofç «ftde,rdf>e6te les fecrets des coi^iences. 
92looûeur> jugeons les aâions des hconmes» & 

Uilbns Dîea juger de lecir foi. 

En VOILA trop, peut-être, fur ihi point 
dcmt r examen ne m'appartient pas, & n'eflrpa» 
^ le fujet de cette Lettre. Les Miniftres de 
Genève n'orit pas befoin de la plume d'autrui 
pour, fe deffendre (c) ; ce n'eft pas la mienne 

qu'il» 

(r) Ceft ce qu'ils viennent de faire , i ce qu'on 
m'écrit, {Jar une déclaration publique. Elle ne m'eft 
poîni parvenue daps ma retraite; mais j'apprtnds quo 
fe public l'a receue avec applaudilTement. AlnO » 
non feulement je jouis du plaifir de leur avoir le pre<! 
iaîer rendu rhonneur qu'ils méritent, mais de celui 
d^enteiidre mon jugement unanimement confirmé, Jç 
fens bien que cette déclaration rend le début de n^a 
Lettre entièrement fuperflu, & le rendroit peut-être 
indifcret dans tout autre cas; mais étant fur le point 

te 



A M'. D'ALEM&ERT. ii 



w 



qi'ïls ç^oiRT^iim pour c^. , ^ de piHieiUes 4if* 
çuflfon^ f<mC{ JÇTQP jom de-mon incltnacion pouf 
gne je IflV Byrie:%vçe pJftffir ^ ixiais'îiyîuic à pattef 
4h -fSâQQ.^rOKH^ ûù ;VOus leur atiiibuet d^ ôpir 
nions q«e wnsoHolr cowoîffi)»^ f^wit, méfiai*- 

reibr tetcd aflèrtîon > c'étoit y pafoître adbiérer^ 
& c'eft ce que jeXuis fort éloigjbé de faire. Senv 
Çih\e au bonheur que nous avons depoflëder un 
corps de Thédk^iens Philofbphes & pacifiques , 
ou plutôt un .Qorpsîd'Qfficiers de Morale Çi)'ik 
de Mini{bre$.d^ h yectu^. je ne .wôs nikr&qu'ai- 
vec effroi toute. oàcaQon pour eux àe Te rabais 
fer jufqu*à n'être plus que des, G^ns d%gli&* H 

pous 

de le rapprimer, j'ai vu que parlant du même «rcîcle 
qui y a domié lieu^la^même raifon fîibfifkôt eucore,. 
Se qu'on pourroit xpujours prendre mon iileocr pour 
une efpece de confentement. Je laifTe donc ces ré- 
flexions d'autant plus volontiers que û ellec viennent 
hors de propos. ^ius une afiFaire heureufètnent tenul- 
née, elles ne. contiennent en général rien que d'fao- 
norable à rEglifp de Genève, > & que d'utile aiuxhom- 
mes en tout pays.' ' * \ 

'/(d) C'eft ainfi que l'Abbé de St. Pierre app^Uoit 
toujours les •Eccléfiaflîques ; foit pour dire ce qu'ils 
lont en cffeft;' fait pour exprimer ce ou'ils detjrbient 
'être.- 
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nous importe de les conferver tels qu'ils font. H 
nous importe qu'ils jouiflènt eux-mêmes de la 
paix qu'ils nous font aimer, & que d'odieulès 
difputes de Théologie ne troublent plus leur re*- 
pos ai le nôtre. Il nous importe enfin ^ d'ap^ 
prendre toujours par leurs leçons & par Jeuf 
exemple > que la douceur & Thumanité fbm 
auili les vertus du Chrétien. 

Je MX hâte de paflèr à une difcuflion mpkis 
gravé & moins férieufe y mais qui nous intérefle 
^coseal]^ pour mériter nos réflexions, & dans 
laquelle j'entrerai plu$ volontiers » comme étant 
un peu plus de ma compétence; c*efl; celle du 
projet d'établir un Théâtre de Comédie à Genè- 
ve. Je n'expoferaî ppinc ici mes conJ€£tU|i:e$ fur 
Jes motifs qui vous ont pu porter à nous pro* 
poUêr un établiflemènt fi contraire à nos maxi- 
tpçs. Quelles qu.e fbîenc Y03 raifons , il te s'a,- 
gît pour moi que des nôtres, & tout, ce que je 
me permettrai de dire à votre égard', c'eft que 
vous ferez fureraent le premier Philofopbe (a), 
..••;;•'''•• qui 

(d> De deux célèbres Bîflorîens., toas deux Phi- 
lofophes, toii^ deux chers d M. d'Alembert» lem^* 

dernc 
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^iii jamais aie ocicé uû peiçle Ubr^» une petite 
ville , &.uiiD Etat pauvre.^ à fe charger d'm 
fpeâacle publia : 

. QjJM' de queftions je trouve à diicuter dans 
celle que vous femblez réfoudre ! SiIe8Spe6bi« 
des font bons on mauvais en eux-mêmes? S'ils 
peuvent Vallier avec les mœurs? Siraufiérité 
r^ublii^ine les peut comporter ? S'il faut les 
foufFrir dans une, petite ville ? Si la profeûjon 
de Comédien, peut être honqête? Si les Comé- 
diennes peuvent être aulS fages que d'autres 
femmes ? Si de bonnes loix fuffiftnt pour répri- 
mer les abus?. Si 'ces Ipix peuvent être bien ob- 
fervées? &c. Tout eft problème encore fur 
les vrais effets du Théâtre ^ parce que les dif- 
putes qu'il occaGonne ne partageant que les 
Gens d'£gliië & les Gens du monde, chacun 
ne l^énviiàge que par fes préjugés. Voilà /Mon- 

fièur, 

derne feroît de fon gvis, peut-être; mais Tàcîte 
qu'il aime, qu'il médite, qu'U daigne traduire^ le 
grave Tacite qu'il cite fl volontiers , & qu'à Tobfcu- 
ricé près il imite fi bien quelquefois, en eut -il été 
de môme? 
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fiâur > des recherches qui ne feroient pas indi» 
^;lies de votre plume* Pour moi^ ùm croiney 
fuppîéer , je me contenterai de chercher dans 
cet eilài le« éelairdffilmens que vous nous avez 
rendus nëcdl^res; vous priant de coq^dérev 
qu*en di&nt mon avisât tocec cvemplèj^j&renb 
ptis nn devoir etivers maPaorie^&quWmoiiiq 
fi je me trompé dans mon fèntiment^ cette er* 
reur ne peat nuire à perfbnne. 

Au premier coup d'œîl jette* fiir ces inftito^ 
tîons, je vois d'abord qu'un Speftacle'eft un 
amufement; Se s'il efl virai ^u'il faille des aâKi«» 
ièmens à l'homtpe, vous conviendrez ai^moins 

qu'ils ne font pennis qu'autant qu'ils font nécef* 
faires, & que. tout amufement inutile e(t un 
mal, pour un Etre dont la vie efl: fi courte 6i 
le tems fi précieux. L'état d'homme a fès plai- 
fii's , qui dérivent de fa nature , & naiilëht 
de (es travaux , de fès rapports , de fês 
, befbins; & ces plaifirs, d'autant plus doux que 
celui. qui les goûte a famé plus faine , rendent 
quiconque en fait jouir peu fenfible à tous les 
autres. Un Père, un Fils , un Mari , un Citoyen » 

ont 
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tuA des devoirs fi diers à reiBplir^^lb fieleâr 
kîiSnt rien à dérober à rehntiî. Le bon âd- 
-ploi du tewé rend le tems plas précieiôc encore^ 
^ mieux on le met à profit, moins on en ûk 
trouver à perdre. Auffi voit- on conftammeot 
que rhabitude du travail rend Tinaâion inCup- 
portable^ & qu'une bonne con&ience éteint le 
goût des plaifirs frivoles : mais c*e(l le mécon- 
tentement de ibi-même , c'eft le poids de Toifî- 
veté^ c*e{l; Toubli des goûts fîmples & naturels^ 
qui rendent fî néceflfaire un amufement étran- 
ger. Je n*aime point qu'on ait befi>in d'attadier 
inceflàmment ion cœur fur 'la Scène , comme 
s'il étôit mal à Ion atfè au-ded^ de nous* La 
fiature màne a diâé la Téppnîé àe ce Barba- 
f e (b) à qui Yaa A^àntoit les magnificences dti 
Cirque & des Joue établis à Bjotoi^ . l£$Biy 
mains , demanda ce bon-bomme , *n oat-ils ni 
femmes, ni enfans? Le Barbare ^vok raiibq« 
Von croit s'jsi&mbler au Speékcle , & c'efl là 
que chacun s'Hble; c*eft là qu'on va oublier fes 
amis, &s voifins, fes proches ^ pour s'intéreflèr 

(b) ChiTfoa.. .io Mattb. £toif U JJS«. 
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& d^ fables , pour pleurer les malheuts dei 
.niorts , ou rire dux dépeàds des vlvans. Maïs 
j'aurois dû fèntîr que ce langage n'eft plus de 
iaifbn dans notre fiecle. Tâchons d'en prendre 
.un qui foie mieux encendu» 

D £ M A N D £ R fi les Spe6lacles font bons ou 
.mauvais en eux-mêmes , c'efl: faire une queftion 
trop vague; c'efl: examiner un rapport avant que 
d'avoir fixé les termes. Les Speflacles font faitis 
pout le peuple, & ce n'efl: que par leurs eflFet^ 
fur lui , qu'on peut déterminer leurs qualités ab- 
folues. Il peut y avoir des Spe6lacles d'une infî* 
nité d'efpeces; il y a de peuple à peuple une pro* 
.digiepie diverfité de moeurs , de tempéramens » 
de caraâeres. L*homme efl: un ^ je Tavoue ; 
.mais rhomme modifié par les Religions , par les 
Gou vemendens , par les loîx ^ par les coutumes^ 
par les préjugés , par les climats , devient fi 
-différent de lui-même qu'il ne faut plus cher'* 
cher parmi nous ce qui efl: bon aux hommes en 
général , mais ce qui leur eft bon dans tel tems 
bu dans tel pays: ainfi les Pièces de Ménandre 
faites pour le théâtre d* Athènes, étoient 
déplacées fur celui de Rome : ainfi les combats 

des 



'^ Gd^teifrs^ qui, £bu$ laR^ubliqUe^r^wi^i^, 
Hiôieilt j€f. courte' & h .vafeur. d^ RomaîjCks^ 
Â^hslpè'oleQt/fûus les Enxperears; à la popiili^ 
^e Rolné» ql]e;i*àmouc du'fkbjg^ titvu^^j 
Idu /nn^e: objet ^o^ert^ au îtiême. PeupIeL ei> 
^dffiSrên^ tëms ^ il apprit !d'ab<^d à iqépr^^ 
jCi i^ie-;^ & ^fatf e à' fe 4ouer 4e celle 4*autr^. , 
Q ûÀ N t à refpece des Sgeftaçle?^ t'dt n^ 
i^(r^ir€(rreat:)e plaifir qu'ils. c^nenç 9 &..Çon 
Igur utilité;, qai la détetwa*. Si f utijjté pçuF s'y 
ïçquyer, à ]a bpnne hei)rejmais. l'objet prip- 
:<:îpàl\fft de pfee,: &, poumi que le Pgipte 
jB'^mufe^ cet'Johget eft afles ten^î. Cela feu| 
^pêcl^A toujours qu on oe puijQè doniier à 
,Qe]$ (ojces . d*ët9bIiiIemeDs tous les ; avanoges» 
-dont ib feroient fuJceptibles, /& c'eft s*abufei* 
4^ucbup que de, s^en fortneir une idée de, per* 
lÉêÉtîon, qu'on ne fauroit rtetti« en pratique > 
•!àns rebuter ceux qu'on croît inftmire. Voila 
tf bu Iteît h diverfité des Spcftacles , félon lei 
jgoûts divers dès nations. Un Peuple intrépide ^• 
jgrave & cruel , veut des fêtes rtieurtrieres ^. 
périlleiires, où brîUent la valeur & le fens-froîd. 
Va Peuple féroce & bouillaût' veut du feng , 

B des 
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.veloppa, cotiime fie aulfi Corneille de fon côtéé 
Ce toit l'ancien Théâtre qui commençok àcho 
.•querrcis goût, parce que , dans un fîecle devenu 
plus poli, .le Théâtre gardoit fa première grof* 
ilerecé» AuiTi le goût général ayant chaiigé de-^ 
puis ces deux Auteurs, fi leurs cheft^d*œuvres 
étôieiit encore à paroître ^ tomberoient-ils hh 
iaiUiblement aujourd'hui. Les connoifiièurs ont 
b^in les admirer toujours ; fi le pi^lic les admi*" 
re encore, c^edpUis par honte de s'en dédire 
'que;paF:un vrai fentimehtde leurs beautés. . Oh 
*dit que jamais une bonne Pièce ne tombe; vifai* 

ment jele crois bien , c'efl: que jamais une bon- 

f .. . . ... ^ 

ne Pièce ne choqueies moeurs (d) de fon tems. 
.Qui ed.^'Ce qui doute que, fur nos Théâtres, la 



(d) Je. dis le goût ou les mœurs indiffércmmcpt; 
car bien que Tune de ces chofes ne foit p^s l'autre , 
.elles pijit, toujours une origine commune, & fouiFrent 
les maries révolutions. Ce qui ne fignifie pas que 
Je bon goût & les bonnes.mœurs régnent toujour» en 
'i:Déine tems , propoQtion qui demande éelalrcidement 
éc difcufllon; mais qu'un certain état du goût ré- 
pond toujours à un certaîa état des mœurs , ce qui 
eft incontedable^ 
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meilleure Pièce de Sophocle ne tombât tout- à** 
plat? On ne fauroit fe mettre à la place de* 
gens qui ne nous reflémblent point. 

Tout Auteur qui veut nous peindre des 
mœurs étrangères a pourtant grand foin d*ap* 
proprier (à Pièce aux nôtres. Sans cette pré- 
caution ) Ton ne réuflSt jamais , & k fuccés 
même: dé ceux qui l'ont prilè. a Ibuvent des c;;m*: 
fes bien différentes de ceHes que lui fuppofe un 
obfervateut fuperfidel. Quand Arlequin Sauva-^ 
ge efl: fi bien accueilli des Speâateurs ^ penfè^ 
t-on que ce [fbit par le goût qu*ils prennent 
pour le fens & la fimplicité de ce perfonnage,,. 
& qu'un feul d'entr'eux voulût pour cela lui reA 
femblèr ? C'eft , tout au - contraire, que cettç 
Pièce favorife leur tour d'efprit , qui efl d'aimer 
& rechercher les idées neuves & fingulieres. 
Or il n'y en a point dç pJus neuves pour eux 
que celles de là nature. C'dl précifémeot leur 
averfidtt. pour ks chofes communes , qui les ra- 
mené quelquefois aux chofes fîmples. 

II. s'enfuit de ces premières obièrvaçîo5s,.quç 
FeflFçt général du Speébcle efl: de. renforcer Je 
«rafteiîe.;nafik«çil, rfaugmenter , les indina^ 

B 3. ûoxu 
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les combattre l^ne par l'autre n'ed qu'cug^ 
moyen de rendre le cœur plus fenfible à toutes ?« 
Le f^ul inftrument qui ièrve à les purger çft 1% 
raiibn , & j*ai déjà dît que la raifon û'àvoit nui 
effet- au Théâtre. N<)us ne partageons pas le« 
afieélions de tous les perfonnages , 'ûdk vrai i 
car, leurs intérêts étant oppofés, il faut biea 
que TAuteur nous en fade préférer queiqû'un,» 
autrement nous n'en prendrions point du tout; 

mais loin de choifir pour cela les paflions qu'il 

veut nous Ëiire aimer ^ il efl; force de chdifîf 

• /■ , - » . , • • ' • 

celles que nous aim6ns.> Ce que j'ai dit du genre 

des Spé£bcles doit s^entendre encore de Tinté* 

rét qu'on y fait régner. A Lôndtés, un Dra- 

me întérefTe en faifant haïr" les François; à 

Tunis, la belle pàffion feroit la piraterie; à 

• - . * ' ' ' " ti' 

Meiline , une vengeance bien iàvoureule ; a 

Goa , rhonrieur de brûler des Juifs, .' Qu'un 

Auteur (a) choque ces . maximes , il pourra fai- 

xp 

(a) Qu*on QietCe, pour voir, fur la Scène Fran^ 
.^fe, w homme di;oU& vertueux, mais fUpple â^ 

^ _ 

groflier, iàns a^nour, fans galanterie / & qi^i ne falTe 
point de bellea' phràfës ; qu^on y mette un fage fans 



■^ i.à. 
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jfc u|ie fort belle Kpce où Ton n'ira point; &* 
<i^ ç'eft alors qu'il fuidra taxer cet Auteur d'in 
poraace^ ikHM: 4Voir nçuiqii^ k la première loi 
4e fon art>-à odDc qui fert de ba& à toutes let 
autres , qui eft de réuilir. Ainfi le Théâtre 
purge lesi paffîpns qu'on n'a pas ^ & fomente 
êelles qu'on a. Ne yoila-t-il pas un remède 
l^ien admimftré 7. 

' Il T A donc un. concours de caufes généra- 
les & particulières, qui doivent empêcher qu'ctf 
lie puHTé donner aux Speâàcles là perfefUon 
dont on les croit fufceptibles, & qu'ils ne prô« 
dûifent les efiets avantageux qu'on femble en 
attendre.^ Quand où fuppoièroit même cette 
perfeflion auflr grande qu'elle peut être, & le 
peuple auffî bien dilpofé qu'on voudra ; encore 
ces effets fe réduiroient ; ils à. rien., i^ute de 
moyeils pour les rendre iènfibles* Je ne Çiche 
^ue tro& fortes d'inflrumens 5 à l'aide de^uela 

on 

préjugëfr, qtti, ayant reçu, un affroot d'un Spadtflin, 
fefufe de s'aller faire égorger par roffenreiir»& qu*on 
èpulfe tout ]*art du Théâtre pour rendre ces perfonr 
éages intéreflàns comme Ip Qd au peuple François^* 
J'aurai tort, û Ton réuffit. 

B 5 
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& Tatoak da plâdôr^ Or led k)i^^ «^ Ml ae« 
ces au Tl;i^trè^ dont kl naoifiâ» œ9t]»ol)e(b); 
fooîi; ufie peme & non pai^ et» âmar^meofié. 
JJ&gmsyn ta'^. dépeiid poîm: ^: jMiis q^*au-lkiè 
4e faire l^loUttr public!, fc TfcéatreMTejoit dft 
loi; & quant au plaifiç ^uon y j)fflt Fendre^ 

, ExAMiNp^N.s s'il pn jpeat. avoir d'autrea^ 
I^ Théâtre, ^e dit on, dirigé comme il pe% 
&doit l'être., rend la vertu aimable & le vice 
pdieux. Quoi donc ? avant qu'il; y eût des. 
Çbœédies .n^'aimoit - on point le* gen% de bien , 

nç 

(b) Les'loîx peuvent défeermîîier lès Rijets, fe 
ferme des Pièces, la manière de les jouer; maît 
fUes ne fautoient forcer le public à «'y. p??Jre- UEm^ 
pcrcur Néron chantant au Théâtre faifoit égorger ceux, 
qui s'cndormoient; encore ne pouvoit il tenir tout le 
monde étdlW^, & p^ s'en fallut que le plaifir d*ua 
ccnut fouunell ne coûtât la vie à VefpaSen* Nobleç 
Aaeurs do l^Opcra de Paris, ih,..fi vous puiÇeg j^ 
de 1^ puiflancd impériale^ je Ji€ gémiroSs^l.Avwam 

nant d'avoir trop vécu l .»,:., 

■ 
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H^ h{^t^^*9<^:|^^^^'^ méçhans> & ces iân-* 
U£Qçr\g font-iis ^lus.foibles dans Icsjieuxdé- 
poï^ryus de Spqftacjes 2 Le Théan^e rend h 
ymm aîmabje»*! Il opère un grand prodige de 
faire ce <me la nature & la raîfoQ font ayant 
l^i l jUe$ méchans font hafe fur la Scène ... Sont-, 
ils aimé; dans la Société , quand on let y coii« 
noiç pour tek ? Eft^il bien iUr que oftte haine 
foit plutôt roiuyr^e de T Auteur, que des. For-, 
faits qu'il leur fait commettre ? Eft-il bien lîir 
que le ûmple récit de ces forfaits npus.ën don^^ 
neroit moins d'horreur que toutes les cQuleura 
dont il nous les peiqt ? Si coût fon art conHile 
à nous montrer des malfaiteurs pour nous les 
rendre odieux , je ne. vois point ce que cet art 
a de fî admirable , & l'on ne prend là • deflus 
que trop d'autres leçons fans celle-là. Oferai- 
je ajouter un foupçon qui me vient ? Je doute 
que tout homme à qui l'on expofera d'avance 
les crimes de Phèdre ou de Médée, ne les dé- 
tefte plus encore au commencenieflt qu'à la fin 
de la Pièce; & fi ce doute eft fondé, quç faut-^ 
il penfer de cet ôf&t fi vanté da Théâtre ? .• . 
Je voudrpis bien qu'on me ihontrât claire^ 

ment 
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ment & fans verbiage , par quels moyens i| 
pourroic produire en nous des (entimèns que 
nous n'aurions pas , & nous faire juger des 
êtres moraux autrement que nous n'en jugeons 
en nous-mêmes? Que toutes ces vaines préten- 
pons approfondies font puériles & dépourvues^ 
de fens ! Ah fi la beauté de la vertu étôit l'ou- 
vrage de Tart , il y a long-tems qu'il Tauroit dé-^ 
figurée ! Quant à moi ^ dÛt-on me traiter de 
méchant encore pour ofer foutenir que Fhom- 
me eft né bon , je le penfe & croîs l'avoir prou-» 
vé î la fôurce de Pxntéfêt qui nous attache à 
ce qui cflr honnête & nous infpire de râverflon 
pour le mal ^ efl en nous .& non dans les Piè^ 
ces. Il n'y a point d'art pour faire naître cet 
intérêt , niais feuleftient" pour s'en prévaloir. 
L'amour du beau (c) efl: un fentiment aufli na« 
wrel au cœur humain que l'amour de foi-même ; 
il. n'y naît point d'un arrangement de fcenes ; 
fauteur ne l'y porte pas , il l'y trouve ; & de 

ce 

(c) . Ceft du beau moral q^'il eft ki queftion.. 
Quolqu'en di&nt les ?hiloropbes , cet amour cil inné 
iMos Vhommo , & feit de priacipe à la confcience/ 
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♦ 

ce pur fentknent qu'il âate naiflent les douces 
fermes qu'il ftit couler* . , , 

Imaginez^ Comédie auffî parfaite qu'il 
ypus plaira. Où, dS; cetei qui, s'y rendant pouf 
la première fois, n'y va pas déjà convaincu dé 
ce qu'on y prouve, & déjà prévenu pour ceux 
qu'on y &it aimer i Mais ce n'eft pas de cela 
ç^'il eH queftion ; c'efl: d'agir cot^équemment 
à fes, principes. -& d'inuter les gens qp'qn efti- 
meé Le cœur, dej'honune efl toujours droit 
pT tput ce qui ne ie rapporte pas perfooneile^ 
ment à lui. Dans les querelles donc, nous fom-^ 
paçs purement Speâateùrs, nous prenons à Fin* 
ijant le parti de la juttice., & il n'y a point 
jdaâe de méchanceté qui ne nous donne une 
yjive ind^ation , tant que nous n*en tirons au* 
f un j)roiît : mais quand notre intérêt s'y mêle, 
bijentôt nos fentiœens fe corrompent ; & s'eft 
^ors feulement que nous préférons le mal qui 
nous efl utile , au bien que nous fait aimer la 
jûaturé. N'eft - ce pas un effet néceflaire de la 
conflitution des chofès , que le méchant tire un 
double avantage , de fon injuflice , & de la 
probité d*aucrui ? Quel traité plus avantageux 

pouf- 



poufrôit-fl faire i qi*d^obiîgér lé monde* entier 
d'être jufle > excepté lui ftal ; en forte que cha* 
tuii îuï rendît fidéllcraeiït ce miitÂ ef^dû ; •& 
nu^iP he itTîdfe'ceqii^'aoit' à p^ 
aime là vertu,' farts' doute ,^ mais if Pàime aart* 
îes'âutrei^, * Çàf co qtfijl fcTpere en prôfiref:; 4f 
ïTën veîit ^ tJôîiït pour lui, -parce qu'elle Jdife 
roft coflteafèV '^ l^é vâ^-t^îl âônc voii^ au Spéi. 
"tacle?* Frécifànent ce qtfif 'vôudroic trouver 
par -tout î dès leçons de Veriu pour le publié 

dont il s*excepte , & de^ gens immolant tout à 

« ... 

leur devoir,* tandis 'qa'bn h^éxige rien de ImV • 
l'ÈNrEN^ dire que la l^agédie mené à' H 
^îtié par Ik terreur; foîtf mais quelle eft cette 
pidé? Une émotion paflageré&vaînéi qui né 
dure pSs^pfes que rillufiow qui Ta produite; ufl 
refte' de* fehtiment ' naturel étoufK bientôt pat 
les paflîôns'; ^ une pHîé ffëfHë qui fe hpût de 
qiielqûés' larmes, & rfajamaît produit lemoîil*' 
drë aftè d'humanité* Aînfi'pletiroît le faiîguf- 
tiaire Sy lia au récit des maux qu'il n'avôît paS 
faits lui-même. Ainfi'fe cachbit le tyran de 
Phere au 'Spe£lacle , de peur qu'on ne le vît 

gémir avec Ândromaque & Priam , tandis qu'H 

écou- 



iéeotttok &ns ^ii«)tk)n les ms àtàwitéfiî^&mjfi, 
wA ,^ 4|ttV)ii cgDfgeok ixMis:^ lesTJoaprspQr&S'ODÉ 

ie €0lur s^atcebckk plus vofomiers à ded iïUhS 
feints <|a^à dâs^Mnaœ vérlt^tgs^; & les iwiE^ 
tiao^duTlBéaM iK>fisafft^d!^ quèlqudKÂs pte 
de pleursi' ^fjpè ne:fdroil la préfehcô même 4âf 
des objets: iimtés^. c'efl^maibë , eotritne le pen& 
f Abbé du' BoS| pacce ^' lës^ émotms fbric 
pl<â folbte^&r ne votJC pas jufqu'à la doûlait 
(d), que parcô qu'elles foÀt poi^ & {àosmê^ 
langé d'kiquiécade pour bous^iiiêmes» £& dûOh 
tiàtiC' d«s ^feUFt ^'ëës fi&Mê^ '^tozffoùs Sspài 
feu à tous les &iok9 de rhomank^i &IK atio^r 
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(d) Il dît que le Poète ne nous «f^ge qo^^tfasÉt 
gue nous le youlonsr;^^ qu'il ne- nous fait aimer fesHé- 
ros qu*autant iqu'il nous plalt^ Cela eO: contre toute 
expérience. Plufieurs s'abftiennent d'ilfer à 1» Trag*. 
die , pajQÇjqu/iU Çtt.Cont éiaus au ipôinjt d'eri'ê^ j% 
commodes; d'autrea, honteu;^ de pleurej au Speâv 
de, y pleurent pourtant malgré eu^; & ces efTetsnç 
font pas ailîs rares pour n'être qu'une exception i 
la inixiiae'idtt.cet} Àvtsuc» . -^ 
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plus rien ktqeme du nôtre; an-lieu que Iqs hié 
fortunés en perTonhe eageroient île tous, des 
foins, des foulagemetis , des confblations, de» 
^ayaux qui poarrol^t noi«ra{&cier àieurspeî- 
ne$i qui coûteroient du-moinsi à notire ûidoleU'^ 
ce , & dont • nous fommes bâea axfes d'êfrâ 
eicemptés. On diroit que notre cœur & xd&t^ 
te, de pçqr de s'attendrir à ^nos défends* 
: Au. fond i quand un homme efballdatdmireb 
de belles a£Uôns duns des fables , de, pkureT des 
malbeurs imaginsdres , quVt-on encore à éxh 
^ de lui ? N'eft- il pas cb(itent dç kii-niêraé ? 
Ke s'^plaudît-il pas.de fk belle aiûê? Ne !j'efl;- 
' il pas acquité de tout ce qu*il doit à Ja vertu 
par rbomiqage qu'il yient de lui rendre? jQue 
iroudroit-on qu'il fît de plus? Qu'il la pratiquât 
lui-même? Il n'a point de rôle à jouer: il n'ell; 
^as Comédien; '^" 

Plus j'y réfléchis , & plus je trouve que 
tout CQ qu'on met en répréfentatÎQn au Théâtre, 
t5n ne l'approche pas de nous; cin Pen éloigne. 
Quand je vois fe Comte d'Efleî, le règne d'E- 
lifabeth fe r^ule àme^ yeux de d jx 0ecles , & fi 
l'on jouoit un événement arrivé hîecidans Fa^ 

ris. 
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wk , ?eq VBphy &rok i&ppoier do teois de Môlie^ 

fi3ff?Je à;.part:, ainfi /jiîe .font tab|;agê &jre$ 
ji^tem^s,^ On feidiD biea queriefn de toutcda 
f e;np^jV; convient , & Vm . fe'cfoiroit àuflîïîdi* 
* cute ji!adaptfrJle^ vertus de lès, héfos, '^çjdç 
parler en jfgrs,;.(Sjd'end^^^ tebif àlaRot 
JH^/^, Vpy? dupe à.pçugr^s. à.quoi fecvcnt 
ipl!^ Çf&rgrairis fentimens de tâWés ces.biiHani 
jeSc?ïgXî'»^'9U;Ra. van^ avec tait^d'émphafe; 

înoûtrer la vertu çomc3jeuajeù.deTliéatreyton 
japur-axaufer le.public, mais^gu'il y aproitdeJï 
^lie à yûalûk , trs^ifpoi^lïer , |efiçuftmœç 4im:h 
^oçjé^é. , Aipfi la plus avantageufe impçe9iç>q 
des ipqilleurçs Tragédies, eft de. réduire,à>qudt 

fet, tous'leç devoirs de la vie humaine ;., à pea 
près /CQniip.e çes-vgenst polis. qui croiçnt; avoir 

(^«•«f iafe4« charité ,, €11, di&oç aupfwvje: 
Dieu vous.aflilie4 : .. ... 

QN^p^ut j il eft vrai, dopner un «appareil 

ipltts fimple à la Scène V & rapprocher [dansJa 

Comédie k ion du Théâtre. de celui du monde: 

C mais 
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de cette manière fya ne corrige, pas. Ici 
mœim, on les peint, & un laid viiage ne pa- 
rent point laid à celui qui le porte. Que fi fou 
veut les corriger par leur charge^ on quite là 
vraifemblance & la nature , & le tableau ne Eut 
plus d'eflfet. La charge ne rend pasles objeti 
haïflâbles , elle ne les rend que ridicules *; & de* 
làrélulte un très grand inconvénient, c*eft qu'à 
forcé de craindre les ridicules , les vices n'efl 
fraient plus, & qu'on ne fauroit guérir les prei 
miens fans fomenter les autres. Pourquoi; dîl 
rez-:vous , fuppôfer cette oppofition nëceflaire ? 
PoubqUoi j Morifieur ? Parce que les bons né 
tournent point les médians en dérifion ; mais 
lesf^^cfafent de leur mépris, & que rien n*eft 
môiûs^ plaifant & rifîblé que ^indignation de I^ 
Vertu; 'Le rîdiçufei au -contraire ;'el1: rarmc 
favorite du vice. Ceft^par elle qu'attaquant 
dans lé fond des cœurs le relpeft qu'on doit à 
la vértûi^ il éteint enfin ramoiir qu'on lui porte. 
Ainsi tout nous force d'abandonner ^ cette 
vame Hée de perfeélion qu'ôiï nous 'veut don- 
lier de-la formé dés Speébcles, dirigés vers 1*0- 
talité publique. ' C'eft' une erreur , difbit le gra- 
ve 



w-lSlhndt'^ Wdpëtçr iqàlon-y lâôntre 'fî(fellè-: 
ttWtft lês^'^érltàBlèà teppoFè-^d^-chdfes^ èar«,^ 
ciï<géffÉ#*H te Poétô riépéû^tf altérer ces fap- 
ports I potur' i^ accômmâder -nu gûûr'dW petits 
pteJi ^î^ifrJ^ëétolgue a^tei âitokiue & Us meg 
au deflbus de rhomme ; dans le tragique , U lei 
létëâd/ poisr^tetidreliérôl^dêS'V'^ les mat: au 
deûiii^'jde ràumanic^ Akifî' jalmatô ils ne fooc 
à. ik tâefore^ & tpegours iioQs. voyons au J'hé^ 
tre^ «d'miQfei* ^ces qiie . nçr > fdmbkd>les. - J'âjou^ 
tesai. que . cette, diffàreçce «ell fi vraîe:& iï re^ 
Gonnm:qa^Ariflxit6 en ffûc une règle dansa 
Poëdqne. Cwnmita énim: MeriarffSi Tragœdiâ 
meUàris quam nunc funt imkim conantur* Né 
voila't-il :pa8. une imitation bien entendue ,^ qui 
& propofe poiir objeç cequin'efl:. point, &laif« 
fe, entre le défaut &resccés y ce qui eft^ com« 
me une chofe inutile^ Mhis qu'importé la vért« 
téideriimtatioû, pourvu que rillufion y foit? II 
ne Vag^ igoè de piquer la coriofîté du peuple* 
Ces produâions d'efprit., éomme la plupart 
des autres^ «Ume pour but que lés applaudi0è4 
mens, (^and rAuteuren reçoit & que ks Ao* 
leurs les partagent^ la Piecç eft parvenue à fbjGl 

C 3 but 
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but & Ton n'y cheidie point d'autre utilités 
Or n le bien efl: nul: re(t^ le mal, & conuoe. 
celui-ci fl'efl; pas douteux 5 la quéfl^ûn me pa- 
toit décidée ; mats paflbns à quelques exem* 
pies, qui puiiTent en rendre la folution. plus &tir 
utile. 

: J fi crois pouvoir avancer , comme une vérité 
Sicile à prouver , m conféquence des précédeb* 
tes, que le Théatre.François, avec les défaut! 
qui lui relient^ ed cependant à peu pores aufli 
parfait qu^il peut l'être , foit pour .Cagrémént^ 
£iic pour d'utilité ; & que ces deux avantages y 
fimt dans un rapport . qu'on ne peut • troubler 
(ans ôter à Tun plus qu'on, ne donneroit à Tau^ 
tre 9 ce qui rendroit ce même Théâtre moins 
parfait çncore.. Ce. n'efl: pas qu'un homme de 
génie ne puifle inventer .un genre, de Pièces 
fàréférable à ceux qui font établis : mais ce noa^ 
veau genre, ayant befoin pour, ie foutenir des 
talens de l'Auteur, périra néceflairement avec 
\xÀy & ies fucceflèurs , dépourvus des mêmes 
reflburces , feront toujours- forcés jde revenir 
aul moyens communs d'incéreflèr & dé plaire. 
Quet» iÔQt ces moyens parmi nous? Des ac* 
: . ; tions 
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lions célèbres',: àegkndsnoms^ âe grands cri* 
mes , & de grandes .vertus dans. la Tragédie ; le 
comique & le plaiiânt è^ns h Comédie ; <& 
toujours J'amçiîr dans toutes deux (a). Je de-^ 
mande quel pro6t tes mœurs peuvent tirer dç 
tout cela? .... 

On me dira que dans ces Pièces. le crime 
efl: toujours puni , & la vertu toujours récom* 
penfée. Je réponds que, quand cela feroit, la 
plupart des allions tragiques, .n'étant que de ' 
pures fables , des évenemens qu'on fait être de 
l'invention du Poëce> ne font pas une grande 
împreflion fur les Speftateurs ; à force de leur 
montrer qu'on veut les inftruire , on ne les» in- 
ftruit plus. Je réponds encore que ces puni- 
tions & ces réçompen(es s*operent toujours par 
dies moyens fi extraordinaires , qu on n'attend 
rien de pareil dans le cours naturel des choies 
, bu- 

' (a) Les Grecs n'a votent pas befôin de fonder fur 
ramour le principal intérêt de leur Tragédie, & né 
.ryfpndoicnt pas, en cfFet. La nôtre, quin*a pas 
la môme reflburce, ne fouroit fe paflcr de cet inté- 
rêt. On wrra dans 61 fiâte la rai&n de cette diffé^ 
arençc. 

C 3 
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humaines. Enfin je fépoqds en niant le fût. D 
n'eft^ni ne peut être généralement vrai: car cet 
objet, n'étant point celui iûr If^eltes Auteurs 
dirig^it leurs Pièces i ils doivent rarement Yût* 
teindre , & fouvent il fëroit un obftacle au fuc-^ 
ces. Vice ou vertu, qu'importe, pourvu qu'on 
en impofe par un air de grandeur ? Auffi la 
Scène Françoife, fans contredit la plus par- 
faire, ou du«moins- la plus régulier qui ait en- 
core exidé, ri'eft-elle pas moins le triorbphe 
des grands fcélérats que des plus illuftres 
héros: témoin Catilina, Mahomet, Atrée, & 
' beaucoup d'autres. 

J E comprends bien qu'il ne faut pas toujours 
regarder à la cataftrophe pour juger de TefFet 
moral d'ime Tragédie , & qu'à cet égard l'objet 
eft rempli quand on s'intérelTe pour l'infortuiié 
vertueux, plus que pour l'heureux coupable: ce 
qui n'empêche point qu'alors la prétendue re* 
jgfe ne fort violée. Comme il n'y a perfbnne qui 

tf aimât mieux, être Britarinicus que Néron, 
je conviens qu'on doit compter en ceci pour 
bonne, la Pièce qui les repréfentej.gpoigue 

Britannicus y périffe. , Mais par le même prin- 

cipe. 
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dpe j quel jiigeihent porterons *nous d'une Tra- 
gédie où , bien que les crimînds folenc punis , 
ils nous font préfentés fbtis' un a^e£t fi favora- 
ble que tout rintérêt eft pour eux? Où Ca- 
ton , le plus grand des humains y fait le rôle 
d*un pédant? où Ciceron, le fauveur de la Ré- 
publique, Ciceron, de tous ceux qui portèrent 
le nom de pères de la patrie le premier qui 
en fut. honoré & le feul qui le mérita^ noù$ 
eft montré comme un vil Rhéteur, un lâche; 
tandis que Pinfame Catilina , couvert de crimes 
qii*on tfoferoît nommer , prêt d'égorger tous 
fes magîftrats , & de réduire fa patrie en cen^ 
dires , fait le rôle d'un grand homme & réu* 
nît, par fes talens, fa fermeté, fon courage, 
toute Teftime des Speftateurs ? Qu'il eut , fi 
l'on veut , une ame forte : en étoit-il moins un 
fcélérat détellable , & faloit-il donner aux for- 
faits d'un brigand le coloris des exploits d'un 
héros? A quoi donc aboutit la morale d'une 
pareâle Pièce , fi ce n'eil: à encourager des Ca^ 
diioa, & 4 donner aux méchans habiles le prit 
de l'eftime publique due aux gens de bient 

Mais tel elt le go(k qu'il faut âacer fiir la Sce- 
- ; . > C 4 nej 
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oe , telles font les mœurs d*un fîecle inflmiîï**» 
Le (avoir ^ TeCprit^ le çoura^ onc ièuls notr^ 
admiratioa; & toi, douce & modifie Vertu » 
tu rt:(les toujours faps hpnixeurs [ Aveugles que; 
pou^s fotumes au milieu detjant de lumières*^ 
ViÂimes de nos apçlau^iiTemens infenfés^ n'afK 
prendrons - nous jamais co/nbien. mérite de m^r 
pris .& de. I^iaine toi^t hpmtue qui abufe^ povi; 
le malheur du çenre humap, du, çénjp <fi; 4ç^ 
takns qiie lui donna la Nature? 

Atrée & Mahomet n'ont pas même la foiblç 
reJlûurce du dénpuement. h^ monftre qui fèrt 
de hérps ^ chacune de ces deux Pièces achevç 
paifibkment; fes forfaits , ep jouit , & l'un de^ 
deux le dit en propi:es termes au dernijer vers dç 
la TragqdiCi 

Et je jouis enfin du prix de mes forfaits. 

J E veux bien fuppofer que les Speftateurs., 
renvpyés.aveç.cçtte bçlle maxime ,;n'çn conp 
eluTQnt pas que . le çrîme a donc un. prix . de 
:{)laifir & de jouifTance; mais je den^ande en- 
fin de quoi leur aura pro6té la Hece où cette 
maxime ^.ipife (en çxônpkî? ..:>_. 
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Q^tTANT à Mabomet, le déËuit d*attaeher 
i!admirati6n publique. au coupable, y (èrbic d^àu- 
:]3|nt plus grand 1^ celuiKri a bien Un aucrô co* 
•loris, fi rAiiteQr.j]fayoit eu ibia.de porter fur un 
ifeoond perfçnnage un intérêt de lefpeâr & dtt 
-TeQération>capàt)te d'eâEicepou delialancer aû- 

jmoins la terteiu:.& rétonnément: qué:Mahomee 
libfpirê. La : fcette , furrtout , qu'ils pnc enfem* 
ble eft conduite avec tant d'art que Mahomet^ 
-uns fê démentir, fans rien .perdre de la fupé- 
•riorité qui lui.eft p)*opre, eft pourtant eclipfiJ 
:par le fimple bon feiis & Tintr^ide vertu de 
jZk)pire (b). Il falioit; un Auteur;qui fentît i^en 



f f 



(b)' Je me fouviens ' d'âvok troiivé dans Omar 
^lus de chalemr &r4'élévailoa.yts^à-vîs de Zopir.e, 
<iue dan? Mahomet, lui-mênie ; ^ je preuois cel^^poiM: 
un défaut. En y penfant mieux , j'ai changé d'opi- 
nion; Omar emporté par fon fanatisme ne doit par- 
Jei dà fon maître .qu'avec cet. enti^oilfiaûnè de zefe 
.& d'admiritiot) . qui l'élevé au.ddfiis de l'humanhék 
Msds Mahémet s -eft pas fanatique; c'eft un fourbe 
qui , fâchant bien:, qu'il a'eft pas queftion de ,f;*ire 
riofpiié vi^fvit de Zopixe , cbesTOhe^à le gagner 
-par uae confiance affeAéec & par des motifs d'^faô' 
4ipnr '. L Cfe ,.tw , de .laifon doîç le ï^dre moins, biifc* 
l^t qu'Omar , par cela, même qu'il efi plus ^lîa&d 

Ci » 
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fercf^i p^i tOÊiitneitcie .vis^à^^vts f im*. de iTantre 
deux p^dis incerlocuceurs. Je a'» jamais .oui 
£ûre de œtte«fctâë en parckxilier toat FélogD 
ligt^;i^.me.paiiQÎt digne;, roaîs je n'en cou- 
sois pas mm mlbéme Fraqçois^ où là suôn 
dTun; grand - maître foit plus ïènfîblenieBC em:- 
firekiffe ^ :&. pÎL Je làcré caràflere de la vertu 
reiiiporce\{dûs fenfiblemént ihr :Mévatioa dà 
gjBiiie. 

• UiN B autre confidéi^atiah qui tend à jtidâfiéir 
cette Pièce, c'dl qu'il n'efl: pas fèulehienb ques* 
fbnd'étater des fbriahs , niais les forÊùts dp 
Êoatisme en. particulier , pour apprendie au 
{leuple à le connoître & s'en deffendre. Par 
malheur ,^ de pareils. Ipins ibnç crèskiutdles» & 
ne font pas toujours iàns danger. Le fanatis- 
ine n^eH; pas mie erreur , mais une fureur aveu- 

glô 

A qa*U fait mieux difcenier les bommes. XuUméane 
JSt, <m fait entendre tout cela dans la Ccene. C6r 
toit donc ma fituce fi je ne l'avois pas lenti': mais 
voila ce- qui nous ^rive â nous autres petits Au* 
leurs* Zw voidané cenftirer lesr écrits de nos mat« 
très,' notre étoufderie nous y Sût relever mUle fao« 
^ qui roQ(^ des beautés' pour les bommes de joct- 
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gle & Itu^de que. la. nûfon ne retient jamais. 
Uunique feeret pour Tempêcher de naître, eft 
de contenir ceux qui Fexcitent. Vous: avez 
beau démontrer à des foux que leur^ chefs lek 
trompent , ils n'en font pas moins ardensà les 
fuivre* Que fi le fanatisme exille une kSs^ je 
lie voiâ encore qu^iii feûl tk>yen d'arrêter foi 
progrès : c'eft d'employer contre lui- fes pro- 
pres armes. Il ne s'agit ni de raifomier ni de 
convaincre ; il faut laiflèr là la philoibphîe, 
fermer les Hvres, prendre le glaive & punk 
les fourbes. De plus , je crains bien i par 
rapport à Mahomet , qu'aux yeux desSpeâa- 
teurs , fâ grandeur d'ame ne diminue beaucoup 
r atrocité de (es crimes } & qu'une pareille Pièce, 
jouée devarit des gens en état de choîfîr, ne fît 
iplus dé Mahoniets que de Zôpires, Ce qu'il y 
a, du-moins, de bien fur, c'eft que de pa- 
reils exemples ne font guère encourageanspoor 

la vertu. ' - 

^ Le noir Atrée n'a auçdn^ de ces excufe», 
phorreur qu'il infpire eft à pure perte ; il ne 
nous apprend rien qu'à frémir de fon crime; 
:& quoiqu'il «e foit. graqd que par îa ïiireur , il 
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n'y a pas dans toute hi Pièce un feuî perfbnnag^ 
en état par fon caraétere de partager zv^c lui 
rattemioti publique: car, quant au doucereux 
IVflhene , je ne fais èomment on Fa pu fup* 
porter dans une pareille Tragédie. Sénequa 
n'a point mis d'amour dans la fknne j & pmi* 
que . FAuteur moderne a pu fe réfoudre à 
rimiter dans tout le refie , il aurpit bien 
dft Fîmit^r encore en cela. AfTurément il 
faut avoir un coeur bien flescM^le pour fbu& 
firir des en(recieQs galants à côté de;s içenes 
tf Atçée* . , 

Avant de finir fur cette Pièce, je ne 

pois . m'empêcher d'y remarquer un mérite qui 

fi^lera peut-être un défaut à bien^ des gens^ 

:Le.r/ile de Thyefte eft peut-être de tous ceux 

qu'on a mis. fur aotrç Tbéatre le plus lèa* 

tant le goût antique. Ce n'eft point un hér 

vos courageux > ce n'efl: pqint un modèle de 

verm » on ne peut pas dire non plus que ce 

,fint un fcélérat (c) ; c'éfl: un boumKe fqible 

- •• • • %«• 

(ç> Lt prcuw de cela , c'cft qu'A intércffe. 
^uant i la faute dont il eft pooi^ eUe eft wncicn* 

&e# 
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ifr pourtant întéreffipt» par ;cda; fttil qu'il ék 
homtàs & malhieureux; U me. fenbie aufli 
que par. cela irai , i le fèotiment qu'il: excite' €& 
cxtrêùiement tecidré & . toocbânt : car oec 
(lomme tient, de^tàen près à chacun de pot» t; 
yu-Ueii quis llt^QÏ^e! nipys;. accable ^pc^re 
plus qu'il ne nous touche ; pai^e quîa^éf 
tQjJt, noua n:y:avGro,que Êiire. :Ne feisoit-a^ 
p9s à deQrer que ;pos fublitne^ Auteurs da^ 
uaflènt defcgûdre . un peu dp Iç^pr continuelle 
éiévation & nous attendrir quelquefois pour 
)a Omple hu^Bsu^çé : Ibufrante^ , de peur que,, 
n'ayant deja:p}tié^que pqur des héros mal^ 
heureux, nous n'en ayons jamais pour perfour. 
lie. Les anciens avoient des héros & met*, 
toi^nç d^ ^hommes fur leurs Théâtres; nôus^ 
au-C(^t^raire , nous' n'y niettonsque des hé-^^ 

ros, &à peine avons-nous des-hpnvne^* Les 
^ncieps parloient de l'humanité en phrafei^ 

« * 

moins apprêtées ; mais ils favoient mieux l'e* 

<••'•• • '^ • ■ xercer. 

* * • • y 

nei elle eft trop expiée, &.puîs c'eft peu de cho?'^ 
fe pour iin mécHànt de* Théâtre quon ne tiejttf 
point pour tel, s*îl ioé fiit ftéàxix^^boxjsau;^ 
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ièrcèr. ^ On: pàorrok ^ppSquèt i eak j4b t 
nom on traie rap^iorté par Flutarque & que 
je ne: puià m'empêcher de/tiânfcrirei.( lia 
^ôillard d'Athbvss clilérdiûst place au ^^leDi 
tade & n'M crou^k point-} dé jmmes^éns;^ 
le voyant en peine ^ lui firent figtie d^ loin $ 
il vint, mais i& fe feitet^ent & & moqaemft 
de toi. Le- bc^ hbrrime^fic àiiiiî îé îèvr êâ 
Théâtre, fort èmbarraflK de fi perfonné «SSc 
toujours 'fatié de la belle - jèuneffe. Les Ami 
bal&dears de Sparte s'en apperçu*cni! , i&^ 
levant a rihfbnt, ptacerent honorablement le 
Vieillard àû ^milieu jd'ieUx* Cette. aaktofiié 
remarquée de tout le Speftacle & applaudie 
d\in battement de mains univerfeL £6, que 
ik màLxl s*ëcrîa le bon Vieillard', ' d-uh ton 
àc dovieixr ,' les Jthéniéns fàoeni ce qui efl hm* 
f^téj mais les Lacédimniens k prc^iquenfi 
Voila la philôfôphie moderne, & les itaœuni 
tfnciennes. ( . . r . 

• Je reviens à mon fujet. Qu'apprend -on 
dans* Phèdre & dans Oedipe , flnon que 
Ihcxnme ti^'eft pas libre, & que lé Ciel' le 
punit Jti^ aimes qu'il ku fait; commettre^ 

Qu*ap* 



^a'où iâ fufbur-^é ïajatMâe {teût'^îticke.itQl 
soere oroelie &^ dëâaciiréé 9 Si^eft- Ja plft^ 
psut des Pièces ék-Tbiésitk ^t^ok t voa$ 
trouvères prévue Ôm$ toutes (fes^ moitftres 
«bocnioablà & de^'^éns attocésiV^cîl^ % û 
tdù veiMi à^ dÔAli^'cie Fiacâfét aux Piecea 
&< de l'exercice aux* vertus , vinàis' dangeréuiei 
«Mtainëmefit'^ '^n ce ^u'elIes'^aeecfàtAtâenl k^ 
^aux^ dur feuple^ à^des hoittub ^qtiV ne de« 
vvoit pas Biiêine connc^re & à des bafam 
qu'il œ devroît pas fuppoSsr^ pdSbles* i : Il 
n'efl; i^^n]âMe^:vsâi que le »aaiti^& le par^ 
»dde^ rdenc toujours odiepx. A lafpiVeurdé 
je ne fais qudles commodeii Kuppoiitions^ on 
ks rend pemâis , ou pardonnables. On a pei* 
■eJà* ne :pas excuier Phedse iincèfl»eu& & 
verfantle (angi innocent. Syphax empoifbn* 
Banc ià femme, le jeune Horace poignardant 
& (œur, Agamemnon immolant fi-fiHe, Oks^ 

te égorgeant fa mère, ne iaiflkiÉ pas d'êcra 

- • • • • • . - I 

des pêrfonnagès întéreflans; Ajooceï! que4-Au* 
feur , pour Ëiire parler - diacuii faon ion ca^ 
nuttete, «ft forcé de mettre dans la bouche 

des 
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4; débita yé(m t/m iinp«^t^:&-lbMeDtieex4 

: Si tESc.GrejS: i«pportoieQ|t.<ift^ir8lbi%eci« 
tac}^ , c'étçit Convne kpr «qa^tant làm 
iOtiquitës naçipjaales qui couroiepc: dç aou^ tjODt 

pquf fe.^^pelkr; &b» €eflë^:$:^4Qflt .rpdi»» 
mime esttoit àmt kurs: wesi. Dénalée /de» 
si^êmes nK)(if9l&:da i6êm& intérêi; ^ eofimcQt 
là mêmêXx^édié peut-elle traâver.pormi ^qd» 
des Speûateurs xs^ables flc/footew kstâr: 
bleaux qu'elle leujr préfeiite , &. 1» pèrfonoâgÀ 
qu'elle y fait agir? L'un.tueibtt pere^ lépoufe 
^ mere.j.&yfej.tïouv^ le frère ite f^ieofti»,: 
Un autre force un filsld'cgorger fon; père. ' Un 
troifieme fait boire au père le fang de ion 
fils.. On friflônnô à la ièule idée dçs hor^^ 
reurs dont on pare la Scène Frapjoife $ pour, 
Tamufement du Peuple le plias doux & le plus^ 
tiumain gui foit-fur la .terre! Non... je le fou^. 
tiens, & j'en attefte TefiFroi des Lefteurs, lea 
mallàcres des GMateurs n'étoient |)as fi bar* 

bares 
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h^'eê q«fe ces affreux ' Speftacks. On voyoït 
couler du fang, il ed vrai ;* mais On ne fouil** 
lok 'pas (bn imagination de crimes qni font 
frémir la Natufe, 

.HEûRinsÉMENt la- TTagédîe telle qu'eK 
le exifte ell fi lom de nous-, elle nous pjréfente 
des êtres (i gigantesques , fi bourfoufflés y fi 
chimériques , ^jue l'exemple de leurs vices n'efl: 
gueres plus contagieux que celiii de leurs ver- 
tus n'eft utile, & qu*à proportion qu'elle veut 
moins nous infixuire, elle nous fait aùfli moins 
de imaU ' Mais il n'en eft: pas ainfl^ de- la Co- 
médie , dont les mœurs ont avec les nôtres un 
irapport plus immédiat^ & dont les perfonna* 
ges reflemblent mieux à des hommes. Tout 
en cil mauvais & pernicieux, tout tire à con* 
fèquence pour lés Speftateurs ; & le plaifir' 
même di^ comique étant fondé fur un vice du 
cœur humain , c'efl: une fuite de ce principe 
que plus la Comédie eft agréable & parfaite^ 
plus fon eflfet eft funefte aux mœurs : mais 
ians répéter' ce ^uej'ai déjà dit de fa nature • 
je mè contenterai -d^en faire ici l'application, 
6l de jetter \m coup d'œil fur votre Théâtre 
comique. D Pus* 
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Prenoks-le dans fa perfeâioo, c'efl;« 
à -dire, à fa naifTance. On convient & on 
le féntira chaque jour davantage, que Molie* 
re efl: le plus parfait Auteur comique dont 
les ouvrages nous foient connus j mais qui 
peut disconvenir aulli que le Théâtre de, ce 
même Molière , des talens duquel je fuis 
plus l'admirateur que perfonne , ne foit une 
école de vices & de mauvaifes mœurs ^ pliis 
dangereufe que les livres mêmes où fon fait 
profelTion de les enfeigner ? Son plus grand 
foin efl; de tourner la bonté & la (implicite 
en ridicule, & de mettre la rufe & le men* 
(bnge du parti pour lec|uel on prend intérêt ; 

(ts honnêtes gens ne fpnt que des gens qiâ 
parlent y fes vicieux font des gens qui agiflenc 
& que les plus brillans fuccés favoriflènt le 
plus fouvent; enfin l'honneur des applaudiilèf 
mensj rarement pour le plus eftimable^.:^ 
prefque toujours pour le plus adroit.. 

Examinez le comique <]e cet .Auteur : 
par-tout vous, trouverez que les vices deçà- 
faélere en font Tinflrument, Hc les dé^u^Sjna* 
turels le fujetj que la malice de Ym P^nit la 



fimpliclcé dé Taûtre; & gUé Ie$ lots font les 
i^iâimé® des mëçhans: ce* qui y pour n'être qu;^ 
«rop'vrai dans le motnde,/ n'en vaut pas:nùeux 
à mettre aur^ Théâtre avec uti air d^approba^ 
ïî<Mi , comme .pour exciter les âmes perfides i 
J>unir j fous le nom de fotîfe; la- candeur dqs 
honnêtes gens. . ^ 

; ■ ♦ , „ . ' ' ' ■ ■• 

Dût vehiam corviSy vexât cenfuta columbas. 
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VoiI»4*erprit.. général -de Molière & de fei 
imitateurs. Ce foi^t des gens qui ^ tout au plus» 
• f aillent. quelquefois les vices, fans jamais, faire 
aiflieir la vertu} da- ces gens, difoit un An- 
cien j, qui Tavent bien moucher la lampe, oiaif 
qui, n*y mettent jamais d'huile» 

VoT^Z comment j pour multiplier fes pfcû- 
■£interie$ , cet homme trouble tout l'ordre de 
la Société ; avec quel fcandale il renverfè tous 
les rapports les plus fàcrés fur lèiquels elle eft 
fondée ; comtnent il tourné en dérifien les 
refpeftables droits des pères fur leurs enfensj 
des v&ix\% fut leurs femmes , ^ des maîtres fur 
leurs fervîteurs ! Il fait rire, il eft vrai , dfc 
n'en devient que plus, coupable , en forçant, 
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par un charme invincible , les Sages mêmes 
de iè prêter à des railleries gui devroient at- 
tirer leur indignation. J'tntens dire qu'il at- 
taque les vices ; mais je voudrois bien que 
Ton comparât ceux qu'il attaque, avec ceux 
qu'il favorilë. Quel efl le plus . blâmable d'un 
Bourgeois fans efprit & vain qui fait forte- 
ment le Gentilhomme , ou du Gentilhomme 
fripon qui le dupe? Dans la Pièce dont je 
parle, ce dernier n'dl-il pas l'honnête - hom* 
me? N'a -t- il pas pour lui Tintérêt & le 
Public n'applaudit - il pas à tous les tours 
quil fait à l'autre? Quel ék le plus criminel 
d'un Payfan affés fou pour époufer une De- 
moifelle, ou d'une femme qui cherche à dés- 
-honorér . fon époux ? Que penfer d'une Pièce 
où le Parterre applaudit à finfidëiité , au meo» 
fonge, à l'impudence de celle-ci^ & rit de la 
bêtife du JManaQ putii ? C'ell un grand vice 
d'être, avaire & de prêter à ufure ; mais n'en 
ed-ce pas un-, plus grand encore à. un fils de 
voler fon, père , , de li|| ' manquer de refpeft, 
de lui faire mille infultans Teproches, &, 
quand ce .père irrité lui donne fk malédiélion, 

de 
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«le répondre d'un air goguenard qu*il n*a que. 
faire de iès.dons? Si la plaifanterie eft excel- 
lente, en-eft-elle moins puniflable; & la Pie- 
ce où l'on fait; aimer le fils infolent qui Ta fai- 
te, en ed-elle moins une école de mauvaiiès 

mœurs? 

Jb Ni ni^arrêterai point à parler des Va- 
lets. Ils font condamnés par tout le mon- 
de ( d ) ; & il feroit d'autant moins jufte d'im- 
puter à Molière les erreurs de fes modèles & 
de fon fiecle qu'il s'en eft corrige lui-même. 
Ne nous prévalons, ni des irrégularités qui 
peuvent fe trouver dans les ouvrages, de fa 
jeunefle , ni de ce qu'il y a de moins bien 

dans 

(d) Je ne décide pas s'il faut en efFet les con- 
damner. Il fe peut que les Valets ne foient plus 
que les inflrutnens des méchancetés des maîtres, de*- 
puis que ceux-ci leur ont ôté Thonneur de Tinven* 
tion. Cependant je ^douterois qu'en ceci Timag^ 
trop naïve de la Société fût bonne au Théâtre. 
Suppofé qu'il faille quelques fourberies dans les Pie» 
ces, ]e ne fais s'il ne vaudroit pas mieux que les 
Valets feuls en fuflent chargés & que les honsétes 
gens fuirent aufli des gens honnêtes: au -moins fur 
la Scène. 
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dans {es autres Pièces , & paflbns tout d'un 
coup à celle qu'on recoiinoît unanimement 
pour Ion chef-d'œuvre: je veux dire, kMi^ 
ûntrope. 

Je trouve que cette Comédie nous dëcou* 
vre mieux qu'aucune autre h véritable vue 
dans laquelle Molière a compofô Ion Théâtre; 
& nous peut mieux faire juger de Tes vrais ef- 
fets. Ayant à plaire au Public, il » confulté 
le goût le plus général de ceux qui le compo- 
fent : fur ce goût il s'eil formé un modèle , 
& fur ce modèle un tableau des dé&uu con- 
traires , dans lequel il a pris fés carafleres co- 
miques, & dont il a diftribué les divers traits 
dans fes Pièces. Il n'a donc point, prétendu 
former un honnête -homme, mais un homme 
du monde ; par conséquent , il n'a point vou- 
lu corriger les vices , mais les ridicules ; & ^ 
comme j'ai déjà dâtj il a trouvé dans le vice 
même un inftrument très propre à y réuffir. 
Ainfî voulant expofer à la rifée publique tous 
les défauts oppofés aux qualités de l'homme 
aimable, de l'homme de Société, après avoir 
joué tant d^'autres ridicules ». il lui refbît à 

jouer 
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jouer celui que le monde pardonne le moins, 
le ridicule de la vertu : c'eft ce qu*il a fait 
dans le Mifantrope. 

Vous ne fauriez me nier deux choies: 
Tune, qu'Alcel>e dans- cette Pièce eft un 
homme droit, finctre, eftimable, un véritable 
homme de bien ; l'autre , que FAuteur lui 
donne un perfonnage ridicule, Cen efl: afles, 
ce me femble , pour rendre Molière inexcu&- 
ble. On pourroit dire qu*il a joué dans Al- 
cefté , non la vertu , mais un véritable défaut , 
qui eft I i haine des hommes. A cela je ré- 
ponds qu il n'eft pas vrai qu'il ait donné cette 
haine à Ton perfonnage : il ne faut pas que ce 
nom de Mifantrope en impofe, comme fi ce^ 
lui qui le porte étoit ennemi du gejire humain. 
Une pareille haine ne feroit pas un défaut, 
mais une dépravation de la Nature & le p^us 
grand' de tous les vices : puifque , toutes les 
vertus fociales fe rapportant à la bien&ifance, 
rien ne leur eft fi direftement contraire que 
Finhumanité. Le vrai Mifantrope eft un- mon- 
fbe. S'il pouvoit exifter, il ne feroit pas ri« 
xe; il feroit honeat)* . Vous pouvez ayqir.vu 
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à la Comédie Italienne une Pièce intitulée y la 
vie ejl un fonge. Si vous vous rappeliez le 
Héros de cette Pièce , voila le vrai Mifan* 
trope, 

(Qu'est- ÇE donc que le Mifantrope de 
Molière ? Un homme de bien qui détefte les 
mœurs de fon fiecle & la ijnéchanceté . de fes 
Contemporains ; qui , précifément parce qu'il 
aime fe^ femblables , hait ep eux les maux 
qu'ils fe font réciproquement & les vices dont 
ces maux font Touvrage. S'il étoit moins. tou* 
ché des erreurs de Thumanité, moins indigné 
des iniquités qu'il voit » . feroit - il plus humain 
]ui-même^ Autant vaudroit foutenir qu'un 
tendre père aime mieux les enfans dautrui 
cjue les Cens , parce qu'il s'irrite des fautes 
de ceux-ci , & ne dit jamais rien aux autres* 

Çj&s fentimens du Mifantrope font parfai* 
tement développés dans fon rôle. Il dit> je 
Tavoi^e , qu'il a conçu une haine effroyable 
contre le genre humain; mais en quelle occa* 
fion le dit-il (e)? Quand, outré d'avoir vu 

fon 

: (c) J'averti$ qii*étaat fans livres p tm mémoi* 
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Ion ami trahir lâchement fon fcntiment & 
tromper Thomme (fxi le lui demande , il .s*ea 
voie encore plaifanter lui-même au plus fort 
de ÙL colerew U efl: naturel que cette colère 
4egénere en emportement & lui faflè ^dire alor^ 
p}us qu*il ne penfe de fang-froid. D^ailleurs, 
h raifon qu'il rend de cette haine univerfelle 
en judifie pleinement la caufe. 

ks uns^ parce qu* ils font mécbans^ 
Et ks autres, pur être aux mécbans çomplaifans. 

Ce n'efl: donc pas des hommes qu'il efl enne^ 
mi , mais de la méchanceté des uns & du 
fupport que cette méchanceté trouve dans les 
autres. S'il n'y avoit ni frippons» ni flatteurs , 
il ^imeroit tout le monde. Il n'y a pas un 
homme, de bien qui ne foit Mifantrope en ce 

fens ; 

re , & n*ayant pour tous matériaux qu'un confus 
fouvenir des obfervations que j*ai faites autrefois 
au Speébade , je puis me tromper dans mes cita- 
tions & renverfer l'ordre des Pièces. Mais quand 
snes exemples feroient peu juftes , mes raifons ne 
le feroient pas moins , attendu qu'elles ne font 
point tirées de telle ou telle Pièce , mais de Tcf- 
{Hit général du Théâtre, que j'ai bien étudié. 
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ÊBs ; ou plutôt , les vrais Milfantropes font 
ceux gui ne penfent pas ^infi : car aii fond , 
je ne connois point de plus grand ennemi des 
hommes que Tami dé tout le monde , qui» 
toujours charmé de tout, encourage incefiam- 
Bient les méchans ^ & flatte par fa coupable 
complaifance les vices doù naiifcnt tous 'les 
défùrdres de la Société. 

Un E preuve bien fôre qo'Alcefte n'eft 
point Mifantrope à la lettre, c'ell qu'avec 
fes bruiquenes & fès incartades , il ne laiilë 
pas d'incérellcr & de plaire. Les Spcâateurs 
De voudroient pas, à la vérité, lui reiTembler : 
parce que tant de droiture eîl fort incomnao* 
de; mais aucun d'eux ne^ftroit fâché d'avoir 
à faire à quelqu'un qui lui reflêmblât ^ ce qui 
n'arriveroit pas s'il étoit l'ennemi déclaré des 
hommes. Dans toutes les autres Pièces de 
fyloliere y le perfonnagé ridicule efl toujours 
haïflfuble ou méprifàble ; dans, celle-là, quQi« 
qu'Afceile ait des défauts réels dont on n'a 
jias tort de rire, on fent pourtant au fond du 
coeur un rcfpctl poUr lui dont on ne peut . fe 
défc:adru £a çeue occ^un ^ b: force de Ja 
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vertu remporte fur Tart de l'Auteur & &iç 
honneur à fon caraâere. Quoique Molière fît 
des Pièces répréhenûbles, il étoit perfonnelle* 
tnent honnête - homme , & jamais le pinceau 
d'un honnête- homme ne fut couvrir cfc cou* 
leurs odieu&s les traits de la droiture & de 
la probité. Il y a plus : Molière a mis dans 
la bouche d'Alcefte un fi grand nombre de 
fes profères maximes que plufieurs ont cru 
qu'il s'étoît voulu peindre lui-même. Cela 
parut dans le dépit qu'eut le Parterre à la pre* 
miere repréfentation , ^dè n'avoir pas été, fur 
le Sonnet, de l'avis du Mifantrope: car on vît 
bien que c'étoit celui de TAuteur. 
• Cependant ce caraéèere fi vertueux 
efl: prélènté comnfe ridicule ; il l'eft , en ef^ 
fet , à certains égards / & ce qui démontre 
que l'intention du Poète efl bien de le rendre 
tel y c'eft celui de l'ami Philinte qu'il met en 

oppofition iavee k fien. Ce Philinte efl: te 
&ge de la Pièce ; un de ces honnêtes geni 
du grand :monde , dont les maximes reffem« 
Uent beaucoup à celles des fripons ; de ce9 
gens fi doux 1 fi modérés, qui Souvent tou-« 
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jours que tout va bien 9 parce qu'ils ont imé^ 
rêt que rien n'aille mieux;, qui fout toujours 
contens de tout le monde, parce qu'ils ne ^ 
ibucient de perfbnne; qui, autour d'une bon* 
ne table y fouiiennent. qu'il n'eft pas vrai que 
le peuple ait faim ; qui , le goufiët bien gar» 
ni, trouvent fort mauvais , qu'on déclame en 
faveur des pauvres ; qui ^ de leur maifbn bien 
fermée, verroient voler, piller, égorger, mat 
iacrer tout le genre humain fans fe plaindre : 
attendu que Dieu les a doués d'une dou« 
ceur très méritoire à Apporter les malheurs 
d'autrui. 

On voit bien que le phlegme raifonneur 
de celui-ci eft très propre à redoubler & fai- 
re fortir d'une manière comique les emporte- 
mens de l'autre j & je tort de Molière n'eft 
pas d'avoir fait du Mifàntrope un homme co« 
1ère & bilieux , mais de lui avoir donné des 
fureurs puériles fur des fujets qui ne dévoient 
pas lemouvoir* Le caraÈlere du Mifàntrope 
n*e(l pas à la dirpofition du Poëte; il eft dé- 
terminé par la nature de fa paflion dominant 
t^ Cette paillon efl; une violeote haine da 
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Hce y née d'un, amour ardent pour la verca, 
& aigrie par le j^ébcle contkiuel de la mé- 
chanceté des hommes. II n'y a donc quune 
ame grande & noble qui en foit fufceptible» 
L'horreur â: le mépris qu'y nourrit cette mê- 
me paflQon pour. tous les vices qui l'ont irri- 
tée fert encore à les écarter du cœur qu'ello 
agite. De plus , cette contemplation conti- 
nuelle des défordres de la Société, le détache 
de lui même, pour 6xer toute fon attention fur 
le genre humain. Cette habitude élevé ^ ag. 

grandit fes idées , détruit en lui les inclina- 
tions balTes qui nourrilTent & concentrent l'a- 
roour propre ; .& de ce concours naît une cer- 
taine force de courage , une fierté de carac<* 
tere qui ne laillè prife au fond de fon ame 
qu'à des fentimens dignes de l'occuper. 

Ce; n'eft pas que l'homme ne foit toujours 
homme ; que la paflion ne le rende Cbuvenc 
foible« injufle, déraisonnable) qu'il n'épjiç 
peut-être les motifs .cachés des aflions des au? 
tres^ aveq un fecret plaifir d'y voir la coi; 
jruption de rlçurs.cœurs;: qu'un petit mal ne lui 
donne ibuyent une grande colère^ & qu'eo 

lir* 
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Virricant à deflèin , uti tnéchant adrcnt ne péf 
parvenir à lé faire paflèr pour méchant luî« 
même; mais- il n'en eft pas moins vrai que 
tous moyens ne font pas bons à produire ces 
effets , & qu'ils ^oivent être afTortis à fbn ca- 
f aftere pour le mettre en jeu : fans quoi , c'eff 
fubftîtuer un autre homme au Mifantrope Ôc 
nous le peindre avec des traits qui ne Ibnt pas 
les Cens. - 

Voila donc de quel côte lecaradlere dti 
Mifantrope doit porter fès dèfeats^, & voîfa 
auffi dequoi 'Molière fait un ufage admirable 
dans toutes leis fcenes d'Alcefte avec Ion amî; 
où les froides maximes & les railleries de ce- 
lui-ci, démontant l'autre à chaque înftant, lui 
font dire mille impertinences très bien pla- 
cées; mais ce caraftere âpre & dur , qui lui 
donne tant de fiel & d'aigreur dans l'occa- 
fibn , Téloigne en même tems de tout chagrin 
puérile qui n'a nul fondement raifonnable, & 
de tout intérêt perfonnel trop vîf;dont il ne 
doit nullement être fufceptiblé. ' Qu'il s'em- 
porte fur tous les défordres dont il n*ett que 

4 

le témoin; ce font toujours de nouveaux traits 
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an irabléao; inais^ qu'il (bit boid fur celui qui 
s*addn^ direâenient à lui. Car ayant dédsi- 
ré la guerre aux méchans , il s'attend bku 
qu'ils la. lui feront à leur tpûr. S'il n'avoit 
^as prévu le mal que lui fera fa franchife ^ el* 
le feroit une étourdâ-ie .& non pas une vcr^ 
ti^ Qu'une femme fauilë . lis trahiflè ^ que 
d!indignes amis le déshonorent» que de fojbles 
amis l'abandonnent :îl doitle fouffrir lâns en 
murmurer. Il coimoic les hommes. 

Si ces diftinâions font juftes, Molière 9 
mal iàifi le Mifantrope. Penfe-t-on que ce 
tfAt par erreur? Noa^ fans doute. Msus voila 
par où le defir de faire rire aux dépens du 
periçmoage, l'a forç^ de le dégrader , contre 
la vérité du caraâere. 

Apjei£^8 l'avanture du Sonnet • comment 
Aloéfte ne s'attenj4*il point, aux* mauvais 
procédés d'Oronte ?. Peut*fl en être^ étonna 
quand on l'en inltruit » comme.fi c'étpi^ la 
première fois; de 1^ ,vie qu'il eût été fincerçjj 
ou la première , fois que (à 4i)Rpéri^ lui eût; 
f^t un enn^niiP Ne dajt*II pa^ , & prépaije^ 

p^quilemept ji :1a pem d^ A)a procès. «. 

loin 
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loin d'en inarquôr d*avàMe uti 4épit àfen* 
'fant? .-•..•••»• 

Ce font vingt mille francs qu'il m* en pourra coûter; 
Mais pour vingt mille francs f aurai droit de pejier. 

Un Mi&ntrope n-a que faire d'adiecer fi cher 
le droit de pefter , il n'a qu*à ouvrir les yeu* j 
& il tfeftime pas aflës l'argent pour ' crofrè 
avoir acquis fur ce point un nouveau droit 
par la perte d'un procès : mais il falloit faire 
rire le Parterre* ' ^ 

Dans la fcene avec Dûboîs. plus Àlcefte 
a de fujet de s'impatienter ^ plus il doit refier 
flegmatique & froid : parce que Tétourdeilé' 
du Valet n'eft pas un vice. Le • Mifîntrope 
& l'homme emporté font deux cfarafteres très 
diflFérens: c'étoit là Toccafion de les'diflin- 
guen Molière ne l'igno'roit pas ; mais il fal« 
loît faire rire le Parterre. 
'Au rifqtie de faire rire auflS le Léfteur à 
mes dépens', j'ofe accufer cet Auteur d'avoir 
' manqué de très grandes convenances , une 
très grande vérité , & peut-être de nouvelle» 
beautés ..de fituation.^ Cétoit «de' faiire im tel 

chan- 
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changeaient à Ion plan que Philinte enttât 

comme Afteur néceflàire dans le nœud de ft 

Pièce', en forte qu'on pût mettre les avions 

de Philinte & d'Alcefte dans une apparente 

oppofition avec leurs principes , & dans une 

coûformîcë parfaite avec leurs cara6leres. Je 

veux dire qu'i> falloit que le Mifantrope fût 

toujours furieux contre les vices publics , & 

toujours tranquille fur les méchancetés perfon- 

nelles dont il étoit la vi^*me. Au-contraire, 

le philôfophe Philinte devoit voir tous* les 

défordres de la Société avec un flegme Stoï- 

que ^ & fe mettre en fureur au moindre mal 

qui s'addreflbit direftement à lui. En effet, 

j'obferve que ces gens, fi paifibks fur les ih- 

juftices publiques', (ont toujours ceux qui font 

le plus de bruit au moindre tort qu'on leur 

fait, & qu'ils ne gardent leur philofophie 

qu'aufli long-tems qu'ils n'en ont pas belbin 

pour eux-mêmes. Ils reflèmblent à cet Ir* 

knddis qui ne vouloir pas fortir de fi)n lit, 

quoique le feu fût à la maifon. La mailbn 

brûle, lui crioît-on. Que m'importe? répon- 

doit- il, je n'en fuis que le locataire. A la fin 

E le 



66 



]. J. ROUSSEAU 



le feu pénétra jufqu'à lui. AuiS^tôt il 9*élan- 
ce, il court, il crie, il s'agite; il commence 
à comprendre qu'il faut quelquefois prendre 
intérêt à la maifon qu'on habite » quoiqu'elle 
ne nous appartienne pas. 

Il me femble qu'en tndtant les caraâseres 
en quelîlion fur cette idée , chacun des deux 
eût été plus vrai 5 plus théâtral, & que celui 
d'AIcefte eût ùit incomparablement plus d'ef- 
fet : mais le Parterre alors n'auroit pu rire 
qu'aux dépens de Thomme du monde, & 
Tintention de l'Auteur étoit qu'on rît aux dé* 
pens du Mifantrope (f). 

Dans la même vue, il lui fait tenir quel- 
quefois des propos d'humeur, d'un goût tout 

con- 



(f) Je ne dooite point que, fur Tidée que Je 
viens de propofer, un homme de génie ne pût fai- 
re un nouveau Mifantrope, non moins vrai, non 
moins n^^tiirel que l'Athénien , égal en mérite i 
celui de Molière , & fans comparaifon plus in- 
ftruftif. Je ne vois qu'un inconvénient à cette 
nouvelle Pièce , c'eft quil feroit impoi&ble qu'elle 
réufflt: car, quoiqu'on dife, en chofes qui dés» 
honorent , nul ne rit de bon cœur i fes dépens. 
Nous voila rentrés dans mes principes. 
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contcaire à celui qu'il lui donne. Telle eft 
cette pointe de la Icene du Sonnet : 

La peftt de ta chute ^ empoîfmneur au Diabk! 
En eujjès-tufait une à te cqffir le nis^ 

{lûinte d'autant plus déplacée dans la bouche 
4u Mil9ntrq)e qu'il vient d'en critiquer de 
plus fupportables dans le Sonnet d'Qronte; & 
il eft bien étrange que celui qui la fait pro^ 
poIè un inftant après la chanfon du Rèi Hen^ 
ri pour un modèle de goût. Il ne (èrt de 
rien de dire que ce mot échappe dans un 
moment de dépit : car le dépit ne di6le rien 
moins que des pointes , & Alcefte qui paflè 
fa vie à gronder , doit avoir pris , même en 
grondant , un ton conforme à ion tour d'ef'* 
prit. 

Morbleu ! vil cmnphifant ! vous huez des foti/es. 

Ceft ainfi que doit parler le Mifantrope en 
colère. Jamais une pointe n'ira bien après 
cela. Mais il falloit faire rire le Parterre ; 
& voila comment on avilit la vertu. 
Uns chofe aflës remarquable, dans cette 
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Comédie 9 eft que les charges étrangères que 
l'Auteur a données au rôle du Mifantrope, 
Font forcé d'adoucir ce qui étoit eflèntiel au 
cara6lere. Aind, tandis que dans toutes (es 
autres Pièces les caractères (ont chargés pour 
faire plus d'e£Fet , dans celle-ci feule les traits 
font émoufTés pour la rendre plus théâtrale. 
La même fcene dont je viens de parier m'ent 
fournie la preuve. On y voit Alcefte tergî- 
verfer & ufer de détours, pour dire fbh avis 
à Oronte. Ce n'eft point là le Mifantrope: 
c*eft un honnpte homme du monde qui fe fait 
peine de tromper celui qui le confulte. La 
force du caraftere vouloit qu'il lui dît brus- 
quement, votre Sonnet ne vaut rien, jettezle 
au feu ; mais cela auroit ôté le comique qui 
naît de l'embarras du Mifantrope & de {(ss 
je m dis pas cela répétés , qui pourtant ne 
font au fond que des menfonges. Si Philinte , 
^ fon exemple, lui eût dit en cet endroit , & 
que dis 'tu donc , traître ? qu'avoit«il à repH- 
quer ? En vérité , ce n'efl pas la peine de 
refter Mifantrope pour ne Têtre qu'à demi: 
car, Q l'on £e permet le premier ménagement 

& 
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& la prem'ere altératîpn de la vérité, où fe- 
ra la raifon fuffifante pour s'arrêter jusqu'à 
ce qu'on devienne aufli faux qu'un homme de 
Cour? 

L'ami d'AIcefte doit le connoître. Com- 
ment ofe-t-il lui propofer de vifiter des Juges, 
c'eft-à-dire, en termes honnêtes, de chercher 
à les corrompre? Comment peut -il fuppofer 
qu'un homme capable de renoncer même aux 
bienféances par. amour pour la vertu, foit ca- 
pable de manquer à fes devoirs par intérêt? 
Solliciter un Juge ! Il ne faut pas être Mifan- 
trope , il fuffit d'être honnête • homme pour 
n'en rien faire. Car enfin , quelque tour 
qu'on donne à la chofe, ou celui qui foUicite 
un Juge l'exhorte à remplir fon devoir & 
alors il lui fait une infulte, ou il lui propofè 
une acception de perfonnes & alors il Je 
veut féduire: puifque toutç acception de per- 
fonnes eft un crime dans un Juge qui doit 
connoître l'affaire & non les parties, & ne 
voir que l'ordre & la loi. Or je dis qu'enga- 
ger un Juge à faire une mauvaife afldon , 
c'çft U faire foi -même; & qu'il vaut mieux 

Es pe^- 
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perdre une caufë julle que de faire une mau- 
vaife a£Uon* Cela efl: clair , nec , il n'y a 
rieti à répondre. La morale du monde a 
d'autres maximes , je ne l'ignore pas. Il mô 
fufBt de montrer que , dans tout ce qui ren- 
doit le Mifantrope G ridicule > il ne faifoit 
que le devoir d'un homme de bien ; & que 
fon caraftere étoit mal rempli d'avance , fi 
fon ami fuppofoit qu'il pût y manquer. 

S I quelquefois l'iiabile Auteur laiffe agir ce 
caraftere dans toute fa force, c'eft feulemenç 
quand cette force rend la fcene plus théa^ 
traie, & produit un comique de concrafte ou 
de fituation plus fenfible. Telle efl: , par 
exemple , l'humeur taciturne & filencieufe 
d'Alcefte, & enfuîte la cenfure intrépide & 
vivement apoftrophée de la conveffation chez 
la Coquette. 

Jlbns, ferme t poujfez, mes bons .amis de Cour.. 

Ici l'Auteur a mvqué fortement la diftinaion 
jiu Médifknt «& du Mifantrope. Celui-ci, 
dans fon fiel acre & mordant, abhotre la ca- 
Içnnoie & détefte la jàtyre. Cè font les vices 

pu- 
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publics, ce font le$ méchans en général qu'il 
attaque. La bafle & fècrette médifance efl in- 
digne de lui , il la méprife & la hait dans lés 
autres ; & quand il dit du mal de quelqu'un , 
il commence par le lui dire en face. Auffi , 
durant toute la Pièce, ne fait -il nulle part 
plii5 d'effet que dans^ cette fcene: parce qu'il 
eft là ce qu'il doit être & que, s'il fait rire le 
Parterre, les honnêtes gens ne rougiflènt pas 
d!avoir ri, 

M Ali, en général, on ne peut nier que, 
fi le Mifantrope étoit plus Mifantrope , il ne 
fût beaucoup moins plaifant ; parce que fk 
frarichife & fa fermeté , n'admettant jamais de 
détour,' ne le laiflèroit jamais dans l'embarras. 
Ce n'eft donc pas par ménagement pour lui 
que l'Autçur adoucit quelquefois fon carafte*» 
re: c'eft au-contraire pour le rendre plus ri^ 
dicuie. Une autre raifon l'y oblige encore ; 
ç'eft que le Mifantrope de Théâtre , ayant à 
parler de ce qu'il voit , doit vivre dans le 
monde, & par çonféquent tempérer fa droi- 
tpre & fes manières, par quelques •uns de ces 
égards de menfonge & de faulTeté qui corn- 

JE 4 po- 
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pofent là pôliteflè & que Je monde exige, de 
quiconque y veut être lupporté. S'il iy mon- 
troit autrement, fes difcours ne feroient plus 

d'eflfet. L'intérêt de l'Auteur eft bien de Iç . 

- — f 

rendre ridicule , mais non pas fou j &. c*efl: 
ce qu'il paroîtroit aux yeux du Public, $'il 
é(oit tout à fait fage. 

On A peine à quitter cette admirable Pie- 
ce, quand on a commencé de s'en, occuper; 
&, plus on y fonge, plus on y décpijvre de 
nouvelles beautés. Mais enfin , .puifqu'elle 
eft, fans contredit, de toutes les Comédies de 
Molière, celle qui contient la meilleure & la 
plus faine morale , fur celle-là jugeons des au- 
très; & convenons que, l'intention de l'Auteur 
étant de plaire à des efprits corFompus, ou ià 
morale porte au mal, ou Je faux bien qu'elle 
prêche eft plus dangereux, que le.maKmême: 
en ceJ qu'il féduit par une apparence de raiv 
fon: en ce qu'il fait préférer Tufage^ <îfc les 
maximes du monde à l'exafte prob^fé: eq cç 
qu'il fait confifter la fageflè dans m c^tain 
milieu entre Je vice & la vertu : , en ce qu'au 
gr^nd fpulagemçnt des Speélateur? , il kwc 

par- 
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perfuade que, poor être honnête-hoiame, il 
f^c de n'être pas uâ franc fcélérat. 

J'aurois trop d'avantage, fi je voulais 
pafler de rexamen de Molière à celui de Tes. 
fucceflèucs , qui , n'ayant ni fon génie , ni fa 
probité , n'en ont que mieux fuivi fes vues 
îptéreiTées , en s'attachant a flatter une jeu- 
neflè débauchée & des femmes fans mœurs. 
Je ne ferai pas à Dancourt Thonneur de par- 
ler de lui : fes Pièces n'effarouchent pas par 
des termes obfcenes , mais il faut n'avoir de 
chatte que les oreilles , pour les pouvoir fup- 
porter. Regnard , plus modefte, n*efl: pas 
moins ^ dangereux : laifFant Tautre amufer les 
femmes perdues , il fe charge , lui^^ d'encou- 
Wger Jes filoux. C'efl: une chofe incroyable 
qu'avec l'agrément de la Police, on joue pu- 
bliquement au milieu de Paris une Comédie ^ 
où, dans rappartement d'un oncle qu'on 
vient de voir expirer , fon neveu , . l'honnête^ 
homme de la Pièce, 3*occupe avec foQ digne 
cortège , de foins que les loix paient de la 

corde ; & qu'au lieu des larmes que la feute 
humanité fait verfer en pareil cas aux mdiâFé-' 
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rens mêmes, on égaie, à Tenvi^ de plaifante- 
ries barbares le trifte appareil de la mort, 
Les droits les plus facrés , les plus touchans 
fendmens de la Nature, ibnt joués dans cette 
odieulè fcene. Les tours les plus puniflkbles 
y font raflëmblés comme à plaifir , avec ui} 
enjouement' gui fait paflèr tout cela pour des 
gentilleflês/ Faux - a£le , fuppofition , vol , 
fourberie, menforîge^ inhumanité, tout y eft 
& tout y efl applaudi. Le mort s^étant avi- 
fé de renaître, au grand' déplaifir de Ibn cher 
neveu , & ne voulant point ratifier ce qui 
s'efl fait en fon nom , on trouve le moyeiv 
rfarracher fon confentement de force, & tout- 
fe termine au gré des Adieurs & des Spefhi- 
teurs, qui^ s'intérefTant malgré eux à ces mi- 
féUbles , fbrteiit de la Pièce avec cet édifiant 
ibuvenir , d'avoir été * dans le fond de leurs 
cœurs , complices des crimes qu'ils ont va 

commettre. 

O s ô ^ s le dire fans détour. Qui ,de noua 
ift aflSs Çàt de lui pour fupporter la repté- 
fentation d'une pareille Oômédie , fans être de? 
moitié des tours qui s'y jouent ? Qiii ne fe- 

roit 
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roît pas un peu fâché fi le filou venoitàétre 
furpris ou manquer fon coup ? Qui ne de- 
vient pas un moment filou foi-même en s^in- 
térefiànt pour lui ? Car s*intéreflèr pour quel- 
qu'un qu'e(l-ce autre chofe que fe mettre à fà 
place? Belle inllrufUon pour la jeuneflë que 
celle où les hommes fidts ont bien de la pei^ 
ne à fe garantir de la féduâion du vice ! £(!> 
ce-à-dire qu'il ne ibit jamais permis d'expo* 
ier au Théâtre des aâions blâmables ? Non : 
mais en vérité, pour iavoir mettre un firipon 
fur la Scène ^ il fiiut un Auteur bien honnêr 
te - homme. 

Ces défauts font tellement inhérens à notre 
Théâtre , qu'en voulant les en ôter , on le 
défigure. Nos Auteurs modernes > guidés par 
de meilleures intentions, font des Pièces plds 
épurées; mais auflî qu'arrive - 1 - il ? Qu'elles 
n'ont plus de vrai comique & ne produiièât 
aucun effet. Elles infiruifent beaucoup, fi 
i'on veut; mais elles ennuient encore davaih 
tage. Autant vaudroit aller au Sermon. 

Dans cette décadence du Théâtre ^ on fe 
Toit contraint ' d'y iubflhua aux véritabtes 

beautés 
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beautés eclipfées , de petits agrémens capjh 
blés d'en impofu: à là multitude. Ne fâchant 
plus nourrir la force du Comique & des ca* 
raftéres , on a renforcé rintéi:et de l'amour. 

On a fait la même chofe dans la Tragédie 
pour fuppléer' aux (ituations prifes dans des 

intérêts d'Etat qu'on ne connaît plus , & 
aux fentimens naturels & firaples qui ne tou- 
chent plus perfonqe. Les Auteurs concou- 
"tent à fenvi pour l'utilité publique à donner 
une nouvelle énergie & un .nouveau coloris à 
cette paffion dangereufe; &, depuis Molière 
& Corneille, on ne voit plus réuffir au Théa* 
tre que des Romans, fous le nom de Pièces 

dramatiques. 

UAmour efl: le règne des fismmes. Ce 
font elles qui riéceflairement y donnent la loi : 
parce que, fdon l'ordre de .la Nature, laréfi* 
ftance leur appartient & que les hommes ne 
peuvent vaincre cette refiftance qu'aux dér 
pens de leur liberté. Un eflPet naturel de 
ces fortes de Pièces eft donc d'étendre l'em- 
pire du ^Sexe , de rendre des femmes & de 

jeunes filles les précepteurs du JPuWic, & de 

leur 
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leur donner fur les Speûateurs le même pou- 
voir qu'elles ont fur leurs Amans. Penfe- 
vous , Monfieur , que cet ordre foit fans in- 
convénient , & qu'en augmentant avec tanc 
de ibin l'afcendant des femmes , les hommes 
en feront mieux gouvernés? 

Il peut y avoir dans le monde quelques 
femmes dignes d'être écoutées d'un honnête* 
homme; mais eft^ce d'elles, en général^ qu'il 
doit prendre confeil 9 & n'y auroit-il aucun 
moyen d'honorer leur . fexe , à moins d'avilir 
le nôtre? Le plus charmant objet de la Natu* 
re , le plus capable d'émouvoir un cqeur lènQ- 
ble & de le porter au bien , eft , je l'avoue , 
une femme aimable & vertueufe; mais cet 
objet célefte où fe cache • t - il ? N'eft - il pas 
bien cruel de le contempler avec tant de plai* 
fir au Théâtre ^ pour en trouver de fi diffe- 
rens dans la Société ? Cependant le tableau fe* 
duâeur fai;: fon effet. L'enchantement caufe 
par ces prodiges de fagclFe tourne au profit 
des femmes fans honneur. Qu'un jeune hon> 
me n'ait vu le monde que fur la Scène , le 
premier moyen* qui s offre à lui pour aller à 
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la vertu di de chercher une maîtreiTe qiû 
l'y conduire, dpérant bien trouver une Con« 
(tance ou une Génie (g) tout -au -moins. 
Ceft ainfi que , fiir la foi d'un modèle imagi- 
naire 9 fur un air modefte êc touchant , fur 
une douceur contrefaite , ne/dus aura falla* 
cis, le jeune infenfé court fe perdre, en pen- 
fant devenir un Sage. 

Ceci me fournit Toccafion de propofer 
une efpece de problême. Les Anciens 
avoient en général un très grand re(pe6t 
pour les femmes (h) ; mais ils marquoient 

ce 

(g) Ce n'eft point par étourderle que je cite 
Génie en cet endroit , quoique cette charmante 
Pièce foit Touvrage d'une femme: car, cherchant 
la vérité de bonne foi , je ne fais point déguîfer 
ce qui fait contre mon fentiment ; & ce n*efl pas 
à une femme, mais aux femmes que je refufe les 
talens des hommes. J'honore d'autant plus vo- 
lontiers ceux de l'Auteur de Génie en particulier, 
qu'ayant à me plaindre de fes difcours , je lui 
rends un hommage pur & défîntérefTé , comme 
tous les éloges fortis de ma plume. 

(h) Ils leur donnoient pluileurs noms hono* 
râbles que nous n'avons plus , ou qui font bas & 
furannés parmi nous. On fait quel ufage Virgile 

a fait 



ie refpeâ en. ï'abftoiaDt dé les expofer au 
jqgement du public » & croypient honorer 
leur modeftie , en & tziÇwt Gv leqrs autres 
vartas. Ils avoieot pour maxime que le pays , 
.où les mçeqrs étoient; les plus pures ^ étoic ce- 
Ipi où l'on parloit le moins des femmes; (St 
que la femme la plus honnête étoit celle 
dont on parloic le moin& Ce((^ fiu: ce prin- 
cipe, qu'un Spartiate ^ entendant un Etranger 
faire de magnifiques éloges d'une Dame de 
fa connoifTance ) Tinterrompit en colère: ne 
ceiTeras-tu point , lui dit - il , de médire d'une 
femme de bien? De -là venoît encore que, 
dans leur Comédie , les rôles d'amoureufes & 
de filles à marier ne repréfeptoient jamais que 
des eiclaves ou des filles publiques. Ils 

avoient 

a fait de celui de Matra dans tine occafion où 
' les Mères Troyennes n'étoient gueres fages. Nous 
n'avons à la place que le mot ic Dames qui ne 
convient pas à toutes , qui même vieillit infenfî- 
blement» & qu'on a tout-â-^it profcrit du ton à 
la mode. J'obferye que les Anciens tiroient vo* 
lontiers leury titres d'honneur des droits de la Na- 
ture , ' & que nous ne tirons les nôtres que des 
droits du rang. 



80 



J. J. ROUSSEAU 



«voient une telle idée de la modeftie du 
Sexe, qu'ils auroient cru manquer aux égards 
qu'ils lui dévoient 9 de mettre une honnête 
fille fur la Scène 9 feulement en repréfenta- 
tion (i).. En un mot l'image du vice à dé- 
couvert les choquoit moins que celle de la 
pudeur ofienfëe. 

C H e' s nous y au - contraire , la femme la 
plus eftimée efl: celle qui fait le plus de 
bruit ; de qui Ton parle le plus ; qu'on voit 
le plus dans le monde.; chés qui Ton dîne 
le plus fouvent ; qui donne le plus impérieu- 
fement le ton ; qui juge , tranche , décide , 
prononce^ affigne aux talens, au mérite, aux 
vertus, leurs degrés & leurs places; & dont 
les humbles fàvans mendient le plus bafle- 
ment la faveur. Sur la Scène, c'eft pis en- 
core. Au fond , dans le monde elles ne fà- 

vent 



(i) S'ils en ufoient autrement dans les Tragé-' 
dies , c'eft que , fuivant le fifléme politique de leur 
Théâtre, ils n*étoient pas fâchés qu'on crût que 
les perfonnes d'un haut rang n'ont pas befoin de 
pudeur » & font toujours exception aux règles de 
la morale. 
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vent lien , quoiqu'elles jugent de tout ; mais 
au Théane, lavantes du fàvoir dès hommes^ 
philofopnes, grâce aux Auteurs, elles écrafent 
notre lèxe de fes propres talens , & les itn- 
bécilles Speâateurs vont bonnement appren^- 
dre des femmes ce qu'ils ont pris foin de 
leur difter. Tout -cela, dans le vrai, c'eft 
fe* moquer d'elles , c'efl: les taxer d'une vani* 
té puérile ; & je ne doute pas que les plus 
iâges n'en foient indignées. Parcourez la 
plupart des Pièces modernes: c'efl toujours 
une femme qui fait tout , qui apprend tout 
aux hommes ; c'eft toujours la Dame de Cour 
qui &it dire le Catéchifine au petit Jean de 
Saintré. Un enfant ne fauroit fe nourrir de 
ion pain , s'il n'efl: coupé par fa Gouvernan-* 
te. Voila l'image de ce qui le pafTe aux 
nouvelles. Pièces. La Bonne eft fur le Théa*^ 
tre, & les enfans font dans le Parterre. £n<> 
core une fois , je ne nie pas que cette métho* 
de n'ait fes avantages , & que de tels pré- 
cepteurs ne puiflènt donner du poids & du 
prix à leurs leçons ; mais revenons à ma 
queftion. De l'ufage antique & du nôtre, 

F je 
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jç deijiande lequel efl; le plus hoqorable aux 
femmes » & rend le mieux à leur fexe les 
vrais refpeâs qui lui font dûs? 

La même caufe qui donne ^ dans nos Pie- 
ces tragiques & comiques^ Tafcendant aux 
femmes fur les hommes » le donne encore aux 
jeunes-gens fur les vieillards; & c'eft on au- 
ixe renverfement des rapports naturels ^ qui 
fidk pas moins répréhenfible. Puifque Tin^ 
tférêt y efl: toujours pour les amans, il s'en- 
fuit que les perfonnages avancés en âgp n'y 
peuvent jamais faire que des rôles en fous-or- 
dre. Ou, pour former le nœud de Tintrl* 
gue 9 ils fervent d'obftacle aux vœux des jeu- 
nes amans & alors ils fcHit haïl&bles ; ou 
ils font amoureux eux-mêmes & alors ib 
font ridicules. Turpe fentx miles. On en 
fait dans les Tragédies des tirans, des ufiirpa* 
t^urs ; dans les Comédies des jaloux , des ufii<- 
riers , des pédans^ des per^s infupportables 
que tout le monde cqnlpire à tromper. Voî-r 
1^ fous quel honorable ^ç^ oa nx)ntre la 
vieilleflfe au Théâtre , voila quel refpeâ: on • 
iufpire pour elle au|E jeunes -g§n5. Remer- 
cions 
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bloQS rîUuOxe AOKur de Zaïre ^ de N^qiiiê 
d'avoir fouftréit à pe mépris le yéqéfable iU)^ 
ïignan & le boti vieux Fhifippe Humh^i;* 
Il en eil; lyjelques autres encore j mais ce]^ 
fuflit-il ppur arrêter le torreq; du {ttéjugé pu- 
blic ^ & pour *efl^et raviliflèmepc qù la 
plupart des Auteurs fe plaifesu à montrer 
rage de la ûgeflè^ de Texpérience & de 
l'autorité? Qui peut douter que Tbatûtude de 
Voir toujours dans les vieillards des perfoU'^ 
nages odieu:s[ au Théâtre ^ n*aide à les âûie 
rebuter dans la Société , & qu'en s'accoutu^ 
jnant à confcmdre ceux qu'on voie dans le 
monde avec les radoteurs & les Gérontes de 
la Comédie 9 on ne les méprife tous ég^^e-^ 
ment? Obfervez à Paris dans une aifemblée^ 
l'air fuififant & vain » le ton ferme & tran- 
chant d'une impudente jeuneflè » tandis que 
les Anciens ) craintifs & modèles ^ ou n'ofc^nc 
(ouvrir la bouche , ou font à peine écoutésà 
Voit-on rien de pareil dans les Provinces , 
& dans les lieux où les Speûacles ne font 
point établis ; & par toute la terre , hors les 

grandes villes ^ une tête chenue (& des che* 

F 2 veux 
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veux blancs n'impriment - iis pas toujours da 
refpeft ? On me dira qu'à Paris les vieillards 
contribuent à fe rendre méprifables , en ro». 
nonçant au maintien qui leur convient, pour 
prendre indécemment la parure & les maniè- 
res de la jeuneflè, & que faifant les galantg 
à fon exemple , il eft très fimple qu'on la 
leur préfère dans fon métier ; mais c'eft 
tout au -contraire pour n'avoir nul autre 
moyen de fe faire fupporter, qu'ils font con- 
traints de recourir à celui-là, & ils aiment 
encore mieux être foufferts à la faveur de 
leurs ridicules , que de ne l'être point du tout» 
Ce n'eft pas aflurément qu'en faifant les agréa- 
bles ils le deviennent en effet, & qu'un ga- 
lant fexagenaire foit un perfonnage fort gra- 
cieux; mais fon indécence même lui tourne 
à profit; c'efl un triomphe de plus pour une 
femme, qui, traînant à fon char un Neftor, 
Croît montrer que les glaces de l'âge ne ga- 
rantiflent point des feux qu'elle infpire. Voi- 
la pourquoi les femmes encouragent de leur 
mieux ces Doyens de Cithere , & ont la ma* 
lice de traiter d'hommes channans, de vieux 

foux 
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JEbux ' qu'elles trouveroienc moins aimables 
s'ils étoient moins ^xtravagans. Mais reve- 
nons à mon fujec. 

Ces effets ne font pas les feuls que pro- 
duit rintéréc de la Scène uniquement fondé 
fur Tamour. On lui en attribue beaucoup 
çl'autres plus graves & plus importans 3 dont 
je n'examine point id la réalité , mais qui 
ont été fouvent & forcement allégués pkr les 
Ecrivains eccléfiafliques. Les dangers que 
peut produire le tableau d'une pailion conta- 
gieufe font , leur a-t-on répondu , prévenus 
par la manière' de le préfenter ; l'amour 
qu'on expofe au Théâtre y efl: rendu Itgiti- 
Ijie , fon but efl honnête , fouvent il eft fa- 
crifié au devoir & à la vertu , & dé& qu'il 
eft coupable il eft puni. Fort bien : mais 
' n'eft-il pas plaifànt qu'on prétende ainfi régler 
;iprès coup les mouvemens du cœur fur les 
préceptes de la' raifon , & qu'il faille attendre 
les évenemens pour lavoir quelle imprelîioà 
l'on doit recevoir des fîtuations qui les ame* 
cent? Le mal qu'on reproche au Théatcc 

n*efl: ^z^ préeifément d'in^irer des pailions 
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criminelles, mais de difpqfer Famé à des fefH 
timens trop tendres qu*on facisfaît, enfoîte 
aux dépens de la vertu. Les douces émor 
tions qu'on y relTent n'ont pas par elles-mê- 
mes un objet déterminé ^ mais elles en fonc 
naîcre le befoin ; elles pe donnent pas précî- 
fément de Tampur, nfiais elles préparent à en 
&ntir ; elles ne choinflènt pas la perfbnne 
qu'on doit aimer |^ mais eUes nous forcent à 
faire ce choix* Ainfî elles ne font innôçen? 
tes ou criminelles qi^e par Fufage que nous( 
en faifons félon notre cara£lere« & ce carao 
tere eft indépendant de l'eiçemple. Quand 
il feroit vrai qu'on ne peint au Théâtre que 
des pafTioQs légitimes, s^enfuît-il delà que les, 
imprelîîôns çn font plus foibtes , que les ef- 
fets eo font moins dangereux? Comme "fi le$ 
vives images d'une tendreflè innocente étoîen^ 
moins douces , moins féduifantes j^ moins cd« 
l^ables d'^hau£Fcr un cœur fenfîb](e que celles 
d'un amoûr ciriminel , à qui l'hôtreur du vice 
fert au-moîtis de çonttepoifoû? Mais fi l'idée 
dfe Pinncfeence embellit quelques iûftdsnj le 
iëtitimént: qu'elle ââCôtnpâgae^ bie&tôi: les ët^ 
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coâihnces s'eflFacenc de la mémoire 5 tandis 
que rimpreflion d*utie paflion iî douce refte 
gravée au fond da cœur. Quand le Patri* 
deb Manîlius fut chafTé du Sénat de Rome 
pour avoir donné un baifer à fa femme en 
préfence de fa fille , à ne conlidérer cette 
aftioh qu'en elle-même, qu'avoit-elle de ré- 
préhenfible? Rien fans doute i elle aniiû^ôic 
même on fentiment louable. Mais les chas- 
tes feosc de la mètre en pouvoient infpircr 
d'impuri à la filte. Cétoit donc , d*une aflion 
fort honnête, faire un exemple de corruption. 
Voila r^et des amours permis du Théacre. 

Ou prétend nous guérir de famour par la 
peinture de (es foiblefles. Je ne fais là*def« 
fus Comment les Aui:eurs s'y prennent; mais 
je vois que les délateurs font toujours du 
parti de Tamant foible ^ ^ que fouvent ils 
font fâchés qu'il lie le foit pas davantage. 
Je demande G c'eft un grand moyen d'éviter 
de lui rel&ad)ler? 

RATÊEhLTLZ^yovBf MonfieuT, une Pie* 
ce à laquelle je crois me fouvenk d'avoir af* 
fifté avec vous > il y a ^e^ues années > & 

Ti- qui 
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qui nous fie un plaifir auquej nous nous at« 
tendions peu , foie ^'en eiFet l'Auteur y eût 
mis plus de beaueés théâtrales que nous n'a« 
vions penfé , foit que TAÊlrice prêtât Çotk 
charme ordinaire au rôle qu elle feifcit va* 
loir. Je veux parler de la Bérénice de Ra- 
cine* Dans quelle dilpofition d'e(prit le Spec- 
tateur voit - il commencer cette Pièce ? Dans 
un fentiment de mépris pour la foibJePTe d*uQ 
Empereur & d'un Romain, qui balance com- 
me le dernier des hommes entre. fa maîtreflè 
& Ton devoir; qui, flottant, inceflammenc 
dans une déshonorante incertitude., avilit par 
des plaintes efféminées ce caraflere prelque 
divin que lui. donne Thiftoire ; qui faitNçher- 
cher dans un vil fbupirant de ruelle le bien- 
faiteur du monde , & les délices du genre 
humain. Qu'en penfe. le même Speftateur 
après la repréfentation ? II finit par plaindre 
cet homme fenQble qu'il .méprifoit , par s'in- 
téreffer à cette même paflîon dont il lui ftî- 
foit un crime , par murmurer .en .fecret du 
facrifice qu'il eft forcé d'en faire aux loix de 
la patrie. Voila ce que chacun de nous 

. - épro* 
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éprouvoit à la repréfencation. Lô rôle de 
Titus , très bien rendu , eut fait de FeAFet s'il 
eût été plus digne de lui ; mais . tous fentirent 
que rintérêt principal étoit pour Bérénice ^ 
& que c'étoît le fort de fon amour qui dé- 
terminoit Tefpece de la cataftrophe. Non que 
(es plaintes continuelles donnaflèiit une gran- 
de émotion durant le cours de là Pièce ; 
mais au cinquième ASe où, ceffant de fe 
plaindre , Tair morne , l'œil fec & la voix ' 
éteinte , elle faifoit parler une douleur froide 
approchante du défefpoîr , fart de l'Aflrice 
ajoutoit au pathétique du rôle, & les Spe6la- 
teurs vivement touchés commençoient à 
pleurer quand Bérénice ne pleuroit plus. Que 
flgnifioit cela, finon qu'on trembloit qu'elle 
ne fût renvoyée ; qu'on lèntoit d'avance la 
douleur dont fbn cœur feroit pénétré; & que 
chacun auroit voulu que Titus fe laiflat vain- 
cre , même au rifque de l'en moins eftimer? 
Ne voila- 1- il pas une Tragédie qui a bien 
rempli fon objet , & qui a bien appris aux 
Spe£tateur$ à furmonter les foibleiTes de Ta- 
mour? 
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LVy£'KEM£NT démène ces vœux fe« 
crets , mais qu'importe ? Le dénouement 
n'efl&ce point l'effet de la Pièce. La Reine 
parc fans le congé du Parterre : l'Empereur la 
renvoie imitus invitam^ on peut ajouter in^ 
vitô fpeâatori. Titus a beau refter Romain, 
il ed feql de ion parti; tous les Speélateurs 
ont époufë Bérénice,, 

Q^UANO même on pourroit me diiputer 
cet effet ; quand même on foutiendroit que 
l'exemple de force & de vertu qu'on voit 
dans Titus, vainqueur de lui-même, fondé 
l'intérêt de la Pièce , & fait qu'en plaignant 
Bérénice, on efl biei^ aife de la plaindre ; on 
ne feroit que rentrer en cela dans mes prin* 
cipes : parce que , cofîime je l'ai déjà dit j, 
les facrifîces faits au devoir ^ à la vertu ont 
toujours un charme fecret^ même pour les 
cœurs corrompus: & la preuve que ce fenti- 
ment n'eft point Pouvrage de la Pièce , c'efl 
qu'ils l'ont avant qu'elle commence- Mais ce-, 
la. n'empêche pas que certaine^ paflions &tis- 
faites ne leur femblent préférables à la vertu 

même , & que , s'ils font contens de voir Ti^ 
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. « 

pis vertueux & mâgtlatiitne^ ils né le foflènt 
encore plus de lé "voir heureux & fûible^^ ou 
(du-moim qi^'ils ne çoti&nciflèQt volontiers à 
l'être i^ là plsçè. Four rendre cette vérité 
fenfible, imâgmons un dénouement tout con? 
traire à celui de F Auteur. Qu^après avoir 
mieux confulté Ion coeur , Titus ne voulân; 
6i enfreindre les loix de Rome, pi vendre le 
)>onl^âir à Fambition, iHenne, av^c des maxir 
tues oppofées , abdiquer FEmpire aux pieds de 
Béi^âice; gue, pénétrée d^un fî grand facri& 
ce y elle fente que fon devoir ferait de refu-s 
(èr la main de fôn aftiatit , & que pourtant 
plie l'accepte;; que tous deux enivrés de$ 
charmés de Famour , de la paiiç , de Finno^ 
çenâô| & renonçant aus; vaines grandeurs ^^ 
preobenti aV|gë cm^ douce joie qu'infpirent 
les vrais mouvânens de h Nature, le parti 
d'aller vivre heureux & ignocés dans un coin 
^e la terre j qu'une i<iene fi touchante fdt 
ftnimée de$ fentittiena tendres & pathétiques 
^œ te fiijtt kmtAt àc que Racine eut fî lâeii 
{tàc tak)if$ queUtus eo quidam; f^RêniaiiK 

|Mr.â4(trel|ë ^a ^^i^ tel tfmkdtcùa^ 
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(tance & le fujec le comportent: n'efb-il pat 
clair, par e3cemple, qu'à moins qu'un Auteur 
ne. foit de la dernière |nal-âdre0ëv ui) tel diir 
cours doit . faire fondre en ^ larmes toijte ra& 
femblée? La Pièce, finifTant ainfi , fera , fi 
Ton veut , moins bonne , moins inflruâive , 
moins conforme à Thifloire^ mais en ferait- 
elle moins de plaiQr, & les Speâateurs en 
fortiront-ils mv>ins fatisfaits ? Les quatre pre* 
miers A£tes fubfideroient à peu prés tels 
qu'ils font 9 & cependant on en dreroic une 
le^n direâement contraire. Tant il eCt vrai 
que les tableaux de ^'amour font toujours 
plus d'impreffion que les maximes de la iagef- 
lèy & que TefFet d'une Tragédie eft tout-à- 
fait indépendant de celui du dénouement! 

Veut- ON favoir s'il eft fur qu'en mon- 
trant les fuites funeftes des paSion^ imfoodé- 
rées , la Tragédie apprenne à s'en garantir ? 
Que l'on confulce l'expérience. Ces , fuites 
funeftçs font repréfentées très fortenient dan« 
Zaïre^ il en coûte la vie aux deux Amans^ 
& il en coûte bien plus que la vie à OroP 
mane: puifqu'il m fe donne la mort que pour 

fc 
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le délivrer dû plus cruel fentîment qui puifle 
iencrer dans un cœur humain , le remord d'a- 
voir poignardé 6 maîtrefle. Voila donc, af- 
lurément des leçons très énergiques. Je fe- 
rois curieux de trouver quelqu'un, homme ou 
femme , qui s'oUt vanter d'être fortî d'une 
repréfentation de Zaïre, bien prémuni contre 
l'amour. Pour moi , je crois entendre cha- 
que Speftateur dire en ion cœur à la fin de 
la Tragédie; ah ! qu'on me donne une 2aï- 
i;e , je ferai bien en forte de ne la pas tuer. 
Si les femmes n'ont pu fe laflër de courir 
en foule à cette Pièce enchantereflè & d'y 
feire courir les hommes , je ne dirai point 
que c'eft pour s'encourager par l'exemple de 
l'héroïne à n'imiter pas ifci facrifice qui lui 
réuffit fi mal; mais c'eft parce que, de toutes 
les Tragédies qui font au Théâtre , nulle au- 
tre ne montre avec plus de charmes le pou- 
voir de l'amour & l'empire de la beauté, & 
qu'on y apprend encore pour furcroît de 
profit à ne pas juger fa Maîtrefle fur les 
apparences. Qu'Orosmane immole Zaïre à 
fa jaloufie , une femme fenfible y voit fans 

cifiroi 
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effiroi le traosporc de la paiiicm : csix c'efï uâ 
moindre malheur de périr par la maia d(^ 
6>n amant , que d'en être mâHoaement ai^ 
mée. 

Qu'on nous peigtxç Tamoui comme <m 
Voudra ; il féduit> ou ce n'ed pas hu 
S'il efl mal peint , la Pièce eft mauvaife; ,a'il 
ell bien peint ^ il oSufque tout ce qni l'ac^ 
compagne. 3es combat$> Tes maux» Tes fouf-* 
frances le rendent plus touchant encore que 
$'il n'avoit nulle réfiftance à vaincre. Loitf 
ijue fes triflies effets rebutent > il n'en devient 
que plus intéteilànt par fes malheurs même^ 
On fe dit, malgré foi, qu'un ientiment fi dé- 
licieux confole de tout Une fî douœ image 
amollit infenfiblement le ccsur ; on prend de 
la paflion ce qui mené au plaiQr» pn en laif* 
fe ce qui tourmente* Perfonne ne fê croit 
obligé d'être un héros ^ & c'efl: ainfi qu'ad- 
mirant l'amour honnête on & livre à ï^ 
mour criminel. 

C « qui achevé de tendre fes iibages dan- 
gereufes^ c'efl: préciiement ce qu'on £ûc pour" 
les rc^vdre agréables ; c'efl: qu'on ne te voit 

jamais 



jainj^ régper for te Scede qu'ientre des âmes 
bornées» c*e{l quie ]« deux Annns font toii# 
jour$ des modèles die perfeâioQ* Et commeni: 
ne ^'intéreflèrok-on p9B pwr uoe piffion fi 
fôduifimte » entre deux cœurs dont le carafte- 
re efl: déjà fi intérdEint par lui-même? Je 
doute que, dans totttes nos Pièces ckamatiquei, 
on ^ trouve une feule où Tamour mutuel 

n'ait pas la fiiveur du SpeQateur. Si quelque 
infortuné brûle d'un feu non partagé , on m 
fait le rebut du Parterre On croit £iire 
merveilles de rendre un aman£ eftimable ou 
lïsSi&ble , iêlon qu*il efl bien ou mai accueilli 
dans lies amours; de faire toujours approuver 
au public les fentimens de fa maîcreflè; 6l 
de donner à la tendreflë tout l'intérêt de la 
vertu. Au* Heu qu'il fkudrok apprendre aux 
jeunes'** gens à fe défier des illufions de IV 
mour 9 à fuir l'erreur d'un penchant aveugle 
qui croit toujours ië fonder (iir Feftime , & 
à craindre quelquefois de livrer un Cœur ver* 
p}&isL à un objet indigne de fes feins. Je 
ne ûcbe gueres que le Miftntrape où le hé* 
ros de la Pièce îut fak un mauvais choîx« 

Ren- 
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Rendre le Mifahtrope amoureax n'étoit rien ^ 
le coup de génie efl: de l'avoir fait amoureux 
d'une coquette. Tout le refte du Théâtre eft 
un tréibr de femmes parfaites. On diroit 
qu'elles- s'y font toutes réfugiées. Efl: * ce là 
l'image fidàlle de la Société? Efl: -ce ainfi 
qu'on nous rend fuipeéle une pafllon qui 
perd tant de gens bien nés ? U s'en &Ut peu 
qu'on ne nous &flè croire qu'un honnête 
homme efl: obligé d'être amoureux, & qu'une 
amante aimée ne iàuroit n'être pas vertueu* 
&. Nous voila fort bien infl:ruits! 

Encore une fois, je n'entreprends point 
de juger fî c'efl: bien ou mal fait de fonder 
fur l'amour le principal intérêt du Théâtre; 
mais je dis que^ Q les peintures font quelque* 
fois dangereufës , elles le feront toujours 
quoiqu'on faflè pour les déguifër. Je dis que 
c'efl: en parler de mauvaifë foi, ou fans le 
connoîtjre, de vouloir en reflâfier les imprpf* 
fions par d'autres imprefldc^s étran^res'^'qiû 
ne les accompagnent point jufqu'au «cX^r, 
ou que le cœur en a bientôt féparées ; im« 
prenions qui même en déguifent les dangers , 

& 
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& donnent à ce\ iëntiment trompeur on 1ioq-> 
Tel attrait par leljuel il perd ceux qui s*y H* 
vrcnu ' ' ( 

Soit qu'on déduife de la nature des' 
Speâadés, en général , les meilleures ft)rmes 
dont ils font fufce^ibles ; fbit qu'on examine 
tout ce que les lumières d*un ûecle & d'uni 
peuple éqiairés ont fait pour la pa'feflion dea 
DÔtres î je crois qu'on peut conclurre de ces 
confidérations diverfes que l'e£Pet moral du 
Speâacle &. des Théâtres ne fauroit jamaiff 
être bon ni falutaire en lui-même : poisqu'à ne 
compter que leurs avantages , on n'y trouve 
aucune forte d'utilité réelle , fans inconvéniens 
qui la furpaffent. Or par une fuite de fon 
inutilité même, le Théâtre, qui ne peut rien 
pour corriger les mœurs» peut beaucoup pour 
les al(;4fer. £n favori(ant tous nos penchans^ 
il donné un nouvel alcendant à ceux qui nous 
dominent; les continuelles émotions qu'on y 
relfent nous énervent, nous affbibliflènt, nous 
rendent plus incapables de réûQer à nos paf« 
fions ; & le ftérile intérêt qu'on prend à la 
vertu neTert qu'à contenter notre, amour pro* 
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pre^ fans nous contraindre à b pradqoer. 
Ceux de mes Compatriotes qui ne déiàpprofh 
vent pas les Speâades en eux- mêmes » ont 
donc (ort. 

OuTRfi ces effets du Théâtre, relatif aux 
chofes repréfentées» il en a d'autres non 
moins nécefTaires , qui fe rapportent dkreâe- 
ment à la Scène & aux perfbnnages repré- 
fentans , & c'efl: à ceux-là que les Genevois 
déjà cités attribuent le goût de luxe , de pa* 
rûre, & de dilCpation dont ils craignent 
avec raifbn Tintroduâion parmi nous. Ce 
n'eft pas feulement la fréquentation des Comé- 
diens ^ mais celle du Théâtre, qui peut ame- 
ner ce goût par fon appareil & la parure 
des Aéleurs. N'eut-il d autre effet que d'in- 
terrompre à certaines heures le cours des af- 
Êûres civiles & domediques , & d'offrir une 

refiburce affiirée à roîHveté^ il n'efl; pas pof- 

» 

fible que la commodité d'aller tous les jours 
régulièrement au même lieu s'oublier fbi- 
mêpae & s'occuper d'objets étrangers , ne 
donne au Citoyen d'autres habitudes & ne 
lui i^rme de nouvelles mœurs ; mais ces 

chan- 
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-fcfaangemens feront*- ils avantageuse ou nûî- 
.fibIç3?'.CeQ: Une gucftiofi qui dépefid. moins 
.de/î'oî^ieien ^u SpeéjtaçJq qûè de celui .-dfs 
Speûatéurs. . Il eft fur que ces chapge- 
mens les amèneront tous à - peu - près au mê- 
me point; c'eft donc par l'état où ctecun 
.étoit d'abord, qu'il faut eftimer les diflFéren- 

i- * • ' m . 

.. QpA-MD Jes amufemens font indifférens 
j)ar Jeur nature ,^ (& je veux bien pour un 
moment confider^er les Speftacles comme 
tels,) c'efl:. la nature. des occupationi^ qu'ils 
interrpmpent; qui les fait juger bons ou mau- 
vais; fur -tout lorfqu'ils font aflés vifs poqr 
devenir des occupations > eux - mêmes , & fub- 
ftituer leur goût à celui du travail. La raî- 
fon veut qu'on favorife 'les amufemens des 
gens dont les occupations font nuifibles , & 
qu'on détourne dès mêmes' amufepiens ceux 
dont les occupations font utiles. Une autre 
conGdération générale eft qu'il n'eft pas bon 
de laiflèr à des hommes oififs & corrompus 
le choix de leurs amufemens , de peur qu'ils 
ne les imaginent conformes à leurs inclina- 
: ' G 2 tions 
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dons vicieufes , & ne deviennent anfli mal- 
Ëlifans dans leurs plaiOrs quô dans leurs affiu- 
res. Mais laiflèz un peuple fîmple & labo- 
rieux fe délafl^ de Tes travaux ^ quand & 
comme il lui plait; jamais il n'eft à craindre 
qu'il abufe de cette liberté , & l'on ne doit 
point fe toufmenter à lui chercher des diver- 
tifTemens agréables : car, comme il faut pea 
d'apprêts aux mets que l'abdinence & la faim 
afTaifbnnent, il n'en faut pas, non plus, beau- 
coup aux plaiHrs de gens épuifës de fatigue ^ 
pour qui le repos feul en eft un très doux. 
Dans line grande ville, pleine de gens intri* 
gans,^ défœuvrés , faiis Religion, fans princi- 
pes , dont Timagination dépravée par l'oiGve- 
té , la fâînéantife , par l'amour dû plaifir à 
par de grands befoins , n'engendre que des 
moriftres & n'infpire que des forfaits ; dans 
une grande ville où les mœurs & Thonneur 
ne font rien , parce que chacun , dérobant aT- 
fément (à conduite aux yeux du public ^ né 
fe montre que par fon crédit & n'efl eflimé 
que par fes richeflès ; la Police ne fàuroit trop 
multiplier les plaiCrs pemùs, ni trop s'ap- 
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pliquer à les rendre agréables» pour ôter aux 
particuliers la tentation d*en chercher de plus 
dangereux. Comme les empêcher de s'occu- 
per c'efl: les empêcher de mal faire , deux 
heures par jour dérobées à i'a6livité du vicç 
iàu\^ent la douzième partie des crimes qui fe 
conpmettroient ; & tout ce que les Speâacles 
vus ou à voir caufent d'entretiens dans les. 
Caffes & autres refugeis des fainéans & fri« 
pons du pays,e{l encore autant de gagné pour 
les pères de famille , foit fur l'honneur de 
leurs filles ou de leurs femmes , foit fur leur 
bourfe ou fur celle de leurs fils. 

Mais dans les petites villes, dans les 
lieux moins peuplés, où les particuliers, tou- 
tours fous les yeux du public, font çenfeurs 
nés les uns des autres, & où la Police a/fur 
tous une infpeftion facile, il faut fuivré des 
majçimes toutes conçrair^ S'il y a de Tin- 
duftrie, des arts, des manufaftures , on doit 
fe garder d'oflFirir des diflxaftions relâchantes 
i râpre intérêt qui fait fes plaifirs de Çss 
foins , & enrichit le Prince de l'avarice des 
fiijets. Si le pays ^s commerce , nourrit 
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les habicàns dans l'inaétiôn, loin de fomenter 
en eux ToiHveté à kqudie une vie fimp)e & 
facile ne les porte déjà que trop , il faut la 
lepr rendre infupportable en les contraignant, 
à force d*ennui , d'employer utilement un tems 
dont ils ne fauroient abufer. Je vois qu'à 
Paris y - ou Ton juge de tout fur les apparen- 
ces , parce qu'on n'a le loiiir de rien exami- 
ner, on croit, à Pair de délœuvrement & de 
langueur dont frappent au premier coup d'œil 
la plupart des villes de provinces , que lés 
habitans , plongés dans une (lupidé inaélion 
n'y font que végéter, ou tracaflêr- & fe 
brouiller enfemble. C'eft une erreur dont on 
reviendroit aifément fi l'on Ibngeoit que la 
plupart des gens de Lettres qui brillent à 

« 

Paris, la plupart des découvertes utiles & des 
inventions nouvelles y viennent de ces pro- 
vinces fi méprifées* Reliez quelque temà 
dans une petite ville , tfù vous aurez cru 
d'abord ne trouver que des Automates : non 
feufement vous y verrez bientôt des genar 
beaucoup plus fenfés que vos finges dfes gran- 
des villes ^ mais vous manquerez rarement d*y 
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découvrir dans robfcurité quelque homme in- 
génieux qui vous furprendra par Tes talens, 
par fes ouvrages, que vous furprendrez enco- 
re plus en les admirant , âd qui ^ vous mon- 
trant des prodiges de travail , de patience 
& d*indu(lrie , croira ne vous montrer que 
des cbofes communes à Paris. Telle efl la 
fimplicité du vrai g^nie: il n*e(l ni intrigant , 
ni aétif ; il ignore le chemin des honneurs & 
de la fortune » & ne (bnge point à le cher- 
cher ; il ne fe compare à perfonne ; toutes 
iës reflburces (ont en lui fèul ; infenfible aux 
outrages , & peu fenfible aux louanges , s'il 
fe connoit , il ne s'afTigne point fà place & 
jouit de lui-même fans s'apprécier. 

Dan^ une petite ville, on trouve, pro-, 
portion gardée, moins d*a£Uvité, fans doute, 
que dans une capitale : parce que les padions 
font moins vives & les befbips moins pref- 
làns; mais plus d'efprits originaux, plus dln- 
dufliie inventive , plus de chofes vraiment 
neuves : parce qu'on y ed moins imitateur, 
qu'ayant peu de modèles, chacun tire plus de 
lui-même , & mec plus du lien dans tout ce 

G 4 qu'il 
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qu'il fait : parce que refprit humain , moins 
étendu» moins noyé parmi les opinions vulg^- 
res , s'élabore & fermente mieux dans h 
tranquile folitude: parce qu'en voyant moins, 
on imagine davantage : enfin , parce que, 
moins prefTé tlu tems ^ on a plus le loific 
d'étendre & digérer fçs idées. 

Je me fouvîens d'avoir vu dans ma jeu- 
nefle aux environs de Neufchâtel un Ipefta- 
cle afles agréable &. peut-être unique lîir la 
terre. Une montagne entière couverte d'ha- 
bitations dont chacune fait le centre des ter- 
res qui en dépendent ; en forte que ces maî- 
fons, à difbnces auiTi égales que les fortunes 
des propriétaires , offrent à la fois aux nom* 
breux habitans de cette montagne, le recueil- 
lement de la retraite & les douceurs de la 
fociété. Ces heureux payfans , tous à leur 
aife.9 francs de tailles, d'impôts, de fubdélé- 
gués , de corvées , cultivent , avec tout le 
foin poflible, des biens dont le produit efl: 
pour eux, & emploient le loilîr que cette 
culture leur laiflb à faire mille ouvrages de 
leurs mains , Se à mettre a profit le génie in- 

ventif 
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ventîf que leur donna la Nature. L'hiver fur* 
tout , tctm où la hauteur des neiges leur ôte 
une communication facile, chacun renfermé 
bien chaudement, avec ià nombreufe famille^' 
«dans fa jolie & propre maifbn de bois (k) 
qu'il a bâtie lui-même, s'occupe de mille tra. 
vaux amufans , qui chaflènt Tennui de Ion azi* 
le , & ajoutent à ion bien-'être. Jamais Me^ 
nuiOer, Serrurier, Vitrier ^ Tourneur de pro-> 
fellion n'entra dans le pays ; tous le font pour 
eux-mênpes , aucun ne l'efl pour autrui ; dans 
la multitude de meubles commodes & même 
élégsins qui compofent leur ménage & parent 
leur logements on n'en voit pas un qui n'aie 

été 



(k) Je croîs entendre ifn bel-efprît de Paris fc 
récrier, pourvu qu'il ne life pas lui -môme, à cet 
endroit comme à bien d'autres, & 'démontrer doc- 
tement aux Dames , (car c'eft fur - tout aux Dames 
que ces Meilleurs démontrent) qu'il eft impofli- 
ble qu'une maifon de bois fôit chaude* Groflier 
menfoDge i Erreur de phyfique ! Ah , pauvrç Au- 
teur ! Quant ^ moi, je crois la démoBftration fimr 
lepliquç. Tout ce que je fais, c'eft ^. les Suis», 
fes paflfnt chaudement leur byrer au ffliÙeu des. 
neiges, dans des maifoos de boi«. ' 

c s 
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été fait de h maiii du makre. Il leur refte 
encore du loîfir pour inventer '& faire mille 
inffarumens divers , d'acier , de bois , de car- 
ton , qu'ils vendent aux étrangers, dont plu- 
fieurs même parviennent jufcju à Paris , entre 
autres cei petites horloges : de bois qu'on y 
voit depuis quelques années. Ils en font aufli 
de fer , ils font même des montres } & , ce 
qui paroit incroyable , chacun réunit à lui 
&u} toutes les profeilions diverfes dans lefquel- 
les (è fubdivife l'horlogerie , & fait tous fes 
outils lui-même. 

Ce n'efl: pas tout : ils ont des livres utiles 
& font paflablement inflruits ; ils raifbnnent 
fenfément de toutes chofes ^ & de pluHeurs 
avec efprit (1). Ils font des fyphons , des 
aimansy des lunettes, des pompes, des ba- 

rome« 

(0 Je W^* ^ter en exemple un homme de mé- 
rite , bien connu dtns Paris , & plus d'une fois 
bonoré* des iUf&ages de l'Académie des Sciences. 
Ccft *M. Rivaz, célèbre Valeîfan. Je ûis bien 
qu'it n*a pa& beaucoup d'égaux parmi Tes compa* 
trioter; ttais enfin c'efl en vivant comme eux» 
qu'il apprit à les fiurpaflêr* 
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rometres ^ des chambres noires ; ieurs t^iOÈ-* 
ries font des mulclcudes d'inflxuroens de toute 
elpece ; vous prendriez le poêle d'un Paylkn 
pour un attelier de roécabique & pour un ca- 
binet de phyfîque expérimentale. Tous fa* 
veàt un peu deffiner , peindre , chîfirer; la 
plupart jouent de la flûte , plufieurs ont un 
peu de mufique & chantent jufîe. Ces arts 
ne leur font point enfeignés par des maîtres ^ 
mais leur paflènt, pour ainfî dire , par tradi- 
tion. De ceux que j'ai vus favoir la mufi- 
que , l'un me difoît l'avoir apprife de Ton pè- 
re, un autre de fa tante, un autre de Ion 
couGn , quelques - uns cf oydent l'avoir tou- 
jours fue. Un de leurs plus fréquens amufe* 
mens eil: de chanter avec leurs femmes & 
leurs enfàns les p(ëaumes à quatre parties; ôc 
l'on ed tout étonné d'entendre ibrdr de ces 
cabanes champêtres ^ l'harmonie forte & mate 
de GoUdimd , dq>uis fi bng*tems oubliée de 
nos làvans Artiftes. 

J £ N £ poûvois non plus me lailèr de par^^ 

courir ces channantes demeura , qde 1^ ha- 

6i€ao9 dé nr'y témoigner h plos^ franche iiof? 

' pi* 
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pitalité. Malheureulemenc j'étois jeune ; ma 
curioncé nVtoit que celle d*un enfant, & je 
Ibngeois plus à m'amufer. qu'à m'inflruirô. 
Depuis trente ans, le peu d'obièrvations que 
je fis iè font effacées de ma mémoire. Je 
me.ibuviens feulement que j'admirojs fans 
ceflê en ces hommes (inguliers un mélange 
étonnant de finefle & de fimplicité qu'on 
croiroit pieique incompatibles » & que je n'ai 
^plus obfervé nulle part Du^refte , je n*aî 
rien retenu de leurs mœurs, de leur fociété,^ 
de leurs caraâeres. Aujourd'hui que j'y por- 
terois d'autres yeux, faut-il ne revoir plus cet 
heureux pays ? Helas ! il efl fur la route du 
mien! 

Apeb^s cette légère idée, fuppofbns qu'au 
ibmmec de la montagne dont je viens de 
parler, au centre des habitations, on établif* 
fe un Spe6lacle fixe & peu coûteux , fous 
prétexte , par exemple , d'offrir une honnête 
récréation à des gens continuellement occu- 
pés , & en état de fupportor cette petite dé- 
peofe ; fuppofons encore qu'ils prennent du 
goût pour ce même Speâacle; ^ cherchons 

ce 



ce qui doit r^lteir de fbîi 'ëtabliflètneilt 
• Je vois d'aboitl que, kûis travaulc ceiEuit 
d'être leurs amùfeitiens ^ auflicât qu'ils en au* 
^ronc un autre, cekii^i le» dégoûtei^ des pre* 
' miers ; le ^£ele lie fournira ^lus taht de loi* 
fir^ ni les mêtàes inventions. D'ailleurs, ii 
y aura chaque jour uii tèm& réel de perdu 

I . - r 

pour ceux quL afl^eront au Spe£bcle ; âc 
•ron ne fe remet paâ à Touvràge^ refprittreoï- 
pli de ce qu'on vient de voir^ on en ^lè, 
iMi Ton y fonge. Par confëquoit, relâche* 
ment de travail: premier prqadice» : 
' Qix£L<^v fi- peu qu^n p^e à la pcHte, 
on paie enfin ; c*e(l toujours une dépenie 
qu'oa ne faHbit pas. Il en coûte pour foi^ 
pour Ta fisoune , pour Tes en&ns , quand on 
Jes y mené , & il les y £iut mener quelquè- 
dbis. : De plus> un Ouvrier ne va point dans 
une aflemblée fe montrer en habit de travail: 
il faut prendre plus fouvent Tes babies des 
Dimanches , changer de hnge plus ibi^ent^ 
fe poudrer , fe rafer ; tout ceht> coQte dO teaU 
& de l'argent. Augmentjitîpn, de dépeofe: 
deaxieine préjudice. 

Uh 
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Un travail mçim aâ5da:j&:i^ ^^pepfe 
plus £6ree exigent un dédonunageioenju Qn le 
.prouvera fur le prix des ouvrages, qu'on 1^ 
^orc4 de renchérir. Flufieurs marchands ^ f<« 
.li»é$ de cette augmentation^ quitteronit les 
Mpf^SWi^ {^) y ^ S^ pouryoirQOt cfaés Ifs 
Wtrtt Sui(Iès teurs voiGns ; qui > fans être 
Hïoias induQxieux , n'auront point de Speâa- 
jcles^ & n'augmenteront ^pcûnt leurs ^ prî^:. 
piminutioD de.dë^it: tFoifi^nte préjudice. . 
. Dams les ttaovais*. teins ^^ \& qhemîtisrBe 
font pas pmicabks j & oogtunie il Êuidra ton- 
joursj dans ces tems^là^que la troupe; vive , 
^le n'intœrompra pas fes repréfentations^ Qn 
ne pourra donc éviter de rendre le Speâade 
abordable en tout tems. L'byver y il faudra 
£dre. des chemins dans la neige ^.peut-être les 
paver ; & Dieu veuille qu-on n-y mette pas 
des lanternes. Voila des dépenfes pubËques; 
par conféquent des contributions* . de la. part 
^es particuliers. £tabli(Ièment :d'im|)ôts.: quâ- 
préjudice* «Les 



(m) Ceft le nom qu'on donne dans le pays 
aux babitans de cette montagne; 
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: Les feoimftSLidesj Mdncagnon^ éHaocv d'à* 
bocd. pi^ur voir, & eaftiite ^ pour £Ére vues» 
yOudroQt être pdx4e$i ^ ç\\^ iy&^i»iic . Xèm 
avec diftinâîoii. La femme de ML Je Châi> 
telaio ne vcatdra pas & montrer au: Speébcle, 
BiHè comme celle du maître d!éc61e ; la fem« 
me du maître d'école, s 'eSbrcera. de fe mettre 
comme celle du Châûdain. De*là naîtra bien- 
tôt une -émulation de parures qui ruinera, les 
maris 5 les gagnera peut-être'^ & qui trouvera 
ians œflè mille nouveauid moyens d'éluder les 
toix ibmptuaires. ^ Introduftion du luxe : cin^ 
^ieme préjudice. 

. Tout le refle eft facile : à concevoir^ 
Sans mettre en ligne de compte les autres ki« 
coovémens , dont .j*ai parlé , m dont je parlerai 
dans la fuite; iàps avoir égard à refpece du 
Speâacle & à ffô efieCs moraux ;; je m'en 
tiens uniquement à' ce qui regarde, le travail 
& le gain, & je crois montra par une con^ 
iéquence évidente , comment un peuple aifë , 
mais qui doit Ton bien-étrë à fiui îiidufirie, 
changeant la réalité contre rappiKenpe , fe 
ruine à TwiSant qu'il veut bcilior. 

Air 
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Avi^rdhs^ il ne £uit poioc & rédier cbn« 
tre la cUmere de ma fûppoikion ; je ne là 
donne que pour telle , & ne veux que rendre 
lenfibles du plus au moins fes fuites inévita« 
blés. Otez guel^ies droonftanoes , voas re«* 
trouverez ailleurs d'aiitres Mohsagfims^ & mu- 
tais mtaanâs^ Texemple a. Ion application». 

Ainsi quand il feroic vrai que ks Spec^ 
tacles ne font pas mauvais en eux-m6mes> 
on auroit toujours à chercher s^ils ne le d&t 
viendroient point à l'égard du peuple auquel 
on les deftine. En certains lieux , ils feront 
utiles pour attirer les étrangers ; pour augmen-^ 
ter la circulation des efpeces ; pour exciter 
les Artiftes; pour varier les modes; pour oc« 
cuper les gens trop riches ou âfpirant à Tê- 
tre ; pour les rendre moins malfaifans j pour 
diflxaire le peuple de fes miferes; pour lui 
faire oublier fes chefs en voyant fes baladins; 
pour maintenir & perfeâionner le goût quand 
Thonnêteté efl: perdue; pour couvrir d'un ver- 
nis de procédés la laideur du vice; pour em<r 
pêcher^ en un mot, que l6s mauvailës mœurs 
ne dégénèrent en brigandage. En d'autres 

lieiuc. 
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lieux 9 ils ne fehdroiâit qu'à détruire F smiotÀ 
du travail ; à décourager l^indaflxle ; à ruiner 
les particuliers ; à leur infpirer le goût de 
roifiveté ; à leur faire chercher les moyens 
de (ttbfifler uns rien faire ; à rendre un peu- 
ple inaftif & lâche ; à l'empêcher de voir les 
objets publics & particuliers dont il doit s'oc«- 
cuper ; à tourner la fàgeilè en ridicule ; à 
iûbfldtuer un jargon de Théâtre à la pratique 
des vertus; à mettre toute la morale en mé« 
tapbyGque; à trâveflir les citoyens en beaux 
efprits 5 les mères de famille en Petites-Maî- 
treflès , & les filles en amoureufes de Comé« 
die.. L'effet général fera le même fur touft 
; les hommes ; mais les hommes aihfi changés 
conviendront plus ou moins à leur pays. En 
devenant égaux ^ les mauvais gagneront , les 
bons perdront encore davantage ; tous con- 
tra£l:eront un cara£tere de molelTe , un efprît 
d'ina£tion qui ôtera aux uns de grandes ver- 
tus > & préfervera les autres de méditer de 
grands crimes. 

De ces nouvelles réflexions il réfulte une 
conféquence direâement contraire à celle que 

H ie 
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jç ùcçis des premières; favoîr que, qu^nd U 
peuple eft corrompu , les Spe£)ades lui font 
bon?» & mauvais quand il eft bon lui-même. 
Il fembleroit donc que ces deux effets conh 
traires devrqienc «'entredétruire & les Spec- 
tacles refter indifférens à tous ; mais il y a 
cette, différence que » Teffet qui renforce le 
bien & le mal » étant tiré de Mpric des PSe>> 
ces 9 eft fujet comme elles à mille modificfl- 
lions qui le rédui&nt prefque à rien; au -lieu 
que celui qui change le bien en mal & le 
mal en bien , réfultant de l'exiftence même du 
3peâacle, efl: un effet confiant, réel, qui re- 
tient tous les jours & doit l'emporter à la fin. 
Il fuit de- là que, pour juger s'il eft à 
propos ou non d'établir un Théâtre en quel- 
que Ville , il Ërut premièrement favoir fi les 
mœurs y font bonnes ou mauvaifes; queftion 
fur laquelle il ne m'appartient peut-être pas 
jde prononcer par rapport à nous. Quoiqu'il 
en foit, tout ce que je puis accorder là-def- 
fus , c'eft qu'il eft vrai que la Comédie ne 
lious fera point de mal , fi plus rien ne nous 

en peut &ire. 

Pour 
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PoiTR préveoir Jés ioconvéniens qui peu- 
vent naître de Texemplet des Comédiens > vws 
VQivlfies qu'on les forçât d'être honnêtes 
jg/aii. Par. ce moyen, dites •* vous, on aucok 
à^la^fois des Speâacles & des mœurs, & 
4'on f^unirOk les avantages des uns & des: au- 
tres. . Dâ Speélacles & des mœurs ! Voili 
qui formeroît vraiment un Speflacle à voir» 
d'jMitant plus que ce feroit la première fois. 
Mm quels font les moyens que vous ndus 
tDàkfjiez pour contenir les Cc»nédiens ? Des 
loix féveres & bien exécutées. Cefl: au 
moins avouer qu'ils ont befoin d'être content 
^us , & que les ^moyens n'en font pas fiici^ 
^es. Des loix féveres ? La première efl de 
n'en point fouffrîr* .Si nous enfreignons cçl- 
Je* là 5 que deviendra la fëvérité des autres? 
Des loix bien exécutées ?> Il s'agit dé favôl^ 
ïî cela fe peut : car la force des loix -a (^ 
teefure j ' celle des vices qu^ellgs répriment a 
auffi la fîentie. Ce n'eft qu'après avoir^-com- 
pare ces deux quantités & trouvé que la pre» 
mîere fofpâïTe l'autre , qu'on peut s^aflurér dé 
l'éxécûtiôn -des lok. La< connoiflàncç .de ces 

r 
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rapports fait la véritable fcience du Lé^fla* 
teur: car, s'il ne s'agifibit que de publier 
édits fur édits, réglemens fur réglemens, pour 
remédier aux abus^ à mefiire qu'ils naifiètat; 
on diroit^ fans doute , de fore belles choies ; 
mais qui, pour la plupart^ refteroient ans ef- 
fet, & ferviroîenc d'indications de ce qu'il 
fâudroit faire , plutôt que de moyens pour 
l'exéGiiter. Dans le fond, l'inftîtution des 
bix' n'efl; pas une chofe fi merveilledè, 
qu'avec du fens & de l'équité , tout homme 
ne pût très bien trouver de lui-même cdles 
qui', bien obfervées, ^i€rdent les plus utiles k 
la Société. Où éd. Je plus petit -éct^liçr 4e 
droit qui ne dreiTera pas un codé d'une, mpra- ' 
le auffi pure que celle des Ibix de Platon ? 
Mais ce n'efl pas de cela feul qu'il s'agit. 
Cefl: d'approprier telleitoçnt, ce code au Peu- 
ple pour lequel il eftrfait , & aux chofes fur 
kfqudies on : y ftatue , * que fon . exécutioa 
s'enfiiive du: feul concours de ces eonvenan* 
ces^î c'efl; d'impofer au Peuplera l'exemple de 
Solon, moin^ les ^meilleures loix. en. elles-mê- 

mes^ que lesmeiUfures qu'il puii& comporter 

î dans 
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dans Ja ficuadon donnée. AutremeQt ^ il vaut 
encore mieux laiiler fiibfiHer les défordres, 
que de les prévenir , ou d'y pourvoir > par 
des. ioix qui ne feront .point obfervées :^ car 
fans remédier au mal , c*eû: encore avilir les 
lois. 

Une autre obfervadon, non moins impor- 
tante^ efl que les cbofes de mœurs & de jul^ 
tice univerièUe ne fe règlent pas y comme 
celles de juftice particulière & de droit ri- 
goureux, p9r jdes édits & par des Ioix ; ou 
fi quelquefois les Ioix influent fur les mœurs , 
c'efl: quand elles en , tirent leur force. Alors 
elles leur rendent cette même force par une 
Ibrte de réaâion bien , connue des vrais poli* 
tiques. La première fonétign des'' Ephores 
de Sparte , , en entrant en charge, étoic une 
proclamation publique par laquelle ils enjoi- 
gnoient aux citoyens , non pas d'obferver les 
Ioix, mais de les aimer, afln que l'obièrvatioa 
ne leur en fût point dure. Cette proclama^» 
(ion, qui n'étolt pas un vain formulaire, 
montre parËiitement Telprit de Tinltitution de 
Sparte , par laquelle les lois & les mœurs, 

H 3 inti' 
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intimement unies dans les casars des cî« 
|;oyens , n'y faifoient , pour ainû dire , qu'un 
même corps. Mais ne nous flatons pas de 
voir Sparte renaître au fein du commerce Se 
de Tamour du gain, .Si nous avions les mê« 
mes maximes , on pourroit établir à Genève 
un Spe£bicle fans aucun rifque : car jamais 
citoyen ni bourgeois n'y mettroit le pied. 

Far où le gouveitiemeni; peut -il donc 
avoir prife fur les mœurs ? Je réponds que 
c'ed par l'opinion publique, i Si nos habitudes 
nailTent de nos propres fèntimens dans la re- 
traite, elles naiflent de Fopinion d'autrui dans 
la Société. Quand on ne vit pas en ibi^ 
mais dans les autres , ce font leurs jugemens 
qui règlent tout ; rien ne paroît bon ni défi* 
rable aux particuliers que ce que le public a 
jugé tel , & le feul bonheur que la plupart 
des hommes connoiiTent efi: d'être eftimés 
heureux. 

Q^iTANT au choix des inflxumens propres 
à diriger l'opinion publique ; c'eft une autre 
queftion qu'il feroit fuperflu de réfoudre pour 
vous 9 & que ce n'àfl: pas ici le lieu ^ ré- 
foudre 
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Ibudre pour la multitude. Je me coBtenteraî 
^e montrer par un exemple fenGble que ces 
inffarumens ne font ni des lobs: ni des peines, 
ni nulle efpece de moyens coaétifs. Cet 
exemple efl: (bus vos yeux : je le tire de vo- 
tre patrie , c*efl: celui du tribunal des Ma- 
réchaux de France y établis juges fuprêmes du 
point -d'honneur. 

D B Q^u o I s^îifi)it-il dans cette inftitution ? 
De changer Topinion publique fur les duels, 
fur la réparation des offenfes , . & fur les oc- 
cafîons où un brave homme efl obligé , fous 
peine d'infamie > de tirer railbn d'un aiFront 
fépée à la main. Il s'enfuit de là; 

Frekierement, que la force n'ayant 
aucun pouvoir fur les elprits, il falioit écarter 
ayec le plus grand loin tout veflige de vio- 
lence du Tribunal établi ponr opérer ce 
changement Ce mot même de Ttxhuml étoit 
mal imaginé: j'aimerois mieux celui de C(m- 
Sïtmnmu Ses ièules armes dévoient être 
, J'honneùr & l'infamie : jamais de récompenfè 
Utile, jamais de punition corporelle, point de 
pri&n, point d'arrêts, point de Gardes ar- 

H 4 mes. 
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mes. Sinaplement un Appariteur qui aurph 
faic fes citations en touchant l'accufô d'ime 
baguette blanche , fans qu'il s'enfuivît aucune 
autre contrainte pour le faire comparoîtiè. 
Il efl: vrai que ne pas comparoître au terme 
fixé par devant les Juges de l'honneur, c'é- 
toit s'en confeflër dépourvu , c'étoic fe con- ' 
damner foi -même. De-là réfultoit naturelle- 
ment note d'infamie , dégradation de nobki^ 
fe, incapacité de fèr.vir le Roi dans fes tri- 
bunaux, dans fes armées^ & autres punitions 
de ce genre qui tiennent immédiatement à 
l'opinion , ou en font un effet néce/Faire. 
' Il s'enfuit 9 en fécond lieu, que, pour dé? 
raciner le préjugé pubjic , il falloit des Juges 
d'une grande autorité fur la matière en quef. 
tion ; & , quant à ce point , l'inflituteur entra 
parfaitement dans Teiprit de rétabliffement : 
car, dans^une Nation toute guerrière, qui 
peut mieux 'juger des juftes occafions de mon- 
trer fôn courage & de celles où l'honneur 
ofFenfé demande fatisfaâion , que d'anciens 
militaires chargés de titres d'honneur^ qui 

ont blanchi fous les lauriers , & prouvé cent 

fois 
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fois au prix de leur fàng» qu'ils n'ignorenc 
pas quand le devoir veut qu'on en répande? 
Il fuit, en^oifîeme lieu, que^ rien n'é* 
tant plus indépendant du pouvoir fuprême 
que le jugement du public , le fbuverain de- 
voit fe garder , fur toutes cbo&s » de mêler 
fes décifions arbitraires parmi des arrêts > 
faits pour repréfenter ce jugement ^ &, qui 
plus efl:, pour le déterminer. Il devoit s'ef* 
forcer au«contraire de mettre la Cour -d'hon- 
neur au deflus de lui, comme fournis lui* 
même à fes décrets refpeâables. Il ne falloic 
donc pas commencer par condamner à mort 
tous les duéliftes indillinâement ; ce qui étoiç 
mettre d!emblée une oppofition choquante en- 
tre l'honneur & la loi : car la loi même ne 
peut obliger perfonne à fe déshoriorer. Si 
tout le peuple , a jugé qu'un homme efl: poI« 
tron , le Roi , malgré toute fa puifTance , aura 
beau le déclarer brave, perfonne n'en croira 
rien ; 3c cet homme ^ paflânt alors pour un 
poltron qui veut être honoré par force, n'en 
fera que plus méprifé. Quant à ce que di- 
fent les édits » que c'eft ofienfer Dieu de & 

H 5 Ut- 
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battre , c*eQ: un avis fort pieux iaâs doute^ 
niais la loi civile q'eft point juge des péchés , 
Se I toutes les fois que Fautorité Ibuveraine 
voudra s'ihterpo&r dans les conflits de Thon* 
neur & de la Religion , elle fera compromît 
fe des deux côtés. Les mêmes édits ne rai^ 
fonnent pas mieux, ^uand ils difent qu*au-Iieu 
de le battre , il faiit s'addreffer aux Maré- 
chaux : condamner ainfi le combat uns dif- 
tmélion , fans réferve , c'efl: commencer par 
juger ibi-même ce qu'on renvoie à leur ju* 
gement. On fait bien qu'il ne leur eft pas 
permis d'accorder le duel , même quand 
rhonneur outragé n'a plus d'autres refiburces ; 
Se, félon les préjugés du monde ^ il y a beau* 
coup de femblables cas: car ^ quant aux iatis- 
Ëiflions cérémonieufès , dont on a voulu payer 
foffenfé , ce font de véritables jeux d'en- 
fant. 

Qu'un homme ait le droit d'accepteif une 
réparation pour lui-même & de pardonner il^ 
fon ennemi^ en ménageant cette maximç 
aveô art , on la peut fubftituer infenfiblemenî 
au féroce préjugé qu'elle attaqua; mais il n'eu 

efl; 
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eft pas de m&ne ^ quand l'honneur de gens 
auxquels le nôtre eA lié fe trouve attaqué; 
Dès*lors il n'y a plus d'accommodement pol^ 
fible. Si mon père a reçu un fouâSet , fi 
ma fœur^ ma femme ^ ou ma maîtrefle efl in^ 
fultée, conferverai-je mon honneur en Ëûfant 
bon msffché du leur? Il n'y e ni Maréchaux» 
ni iàtisfa6tion qui fuififent , il faut que je les 
venge ou que je me déshonore; les édits n^ 
me laiiTent que le. choix du,fupplice ou de 
rinfao^e. Pour citer un exemple qui fè 
rapporte à mon fujet, n'cft-ce pas un concert 
bien entendu entre l'efprit de la Scène & ce* 
lui des loix , qu'on aille applaudir au Théâtre 
ce même Cid qu'on iroit voir pendre à I9 
Grève? 

Ainsi l'on a beau &ire ; ni la railbn^ ni 
la verti^ , ni les loix ne vaincront Topinion 
publique , tant qu'on ne trouvera pas l'art de 
la changer. Encore une fois , cet art ne 
tient point à la violence. Les moyens éta- 
blis ne ferviroienty s'ils étoient pratiqués « 
qu'à punir les braves gens & faaver les la* 
ches ; mais heiireufement ils font trop abfur* 

des 
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des pour pouvoir être oçpjoyé»., & n'oht 
feryi qp'à fajre changer .de nom: aux duèjs^ 
Comment, falloic- il. donc s'y preçdr^? Il fylr 
loit^ ce me fepible» foumectre abj&lqmenj; lei 
combats particuliers à lajurisdiâion des Ma^ 
rêcbaux > foit popr les juger , .ibit pour lès 
jMrévenir, foit raêmç pour les permettre. 
Non feulement il faUoit leur laiflêr le droit 
d'accorder le champ quand ils le jugeroiene 
A propos ; mais il étoit itnportant qu'ils u&f- 
fent quelquefois de ce droit , ne fut - ce que 
pour ôter au public une idée aifés difficile à 
détruire & qui feule annulle toute leur autorî* 
té 9 favoir que , dans les affaires qui padënt 
par devant eux^ ils jugent moins ^ fur leur 
propre fèntiment que fur la volonté du Pria* 
ce» Alors.il n'y avoitrpoint de honte à leur 
demander le combat, dans une bccafipn nécef* 
iaire; il n'y en avoit pas même à s'en abfte- 
Dir , quand les raifons de l'accorder n'étoient 
pas jugées fuffiiàntes ; mais' il y en aiira 'tou- 
jours à leur dire : je fuis offenfé , fiâtes en 
fi>rte que je fois djfpenfé de me battre. 
Par ce moyen , tous les appi^ls fecrets 
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feoient infaHEblenieRt tombés dans le décri, 
quand , l'honneur ofienfé pouvant & ' défféndife 
& le courage fe montrer au champ d'hon* 
neur, on eut très juftement fufpeélè ceux 
qui fe feroîent cachés pour fe battre y & 
quand ceux que la Cobr- d'honneur eut jugé > 
s'être mal (n) battus, feroient, en qualité dé 
vils aflaflins, reliés fbumis aux tribunaux cri- 
minels. Je conviens que plufkurs duels n'é- 
tant jugés qu'après coiip » & d'autres même 
étant Iblemnellement autorîTés , il jsn auroic 
d'abord coûté la vie à quelques braves gens; 
mais c'eut été pour la fauver dans la fuite à 

des injfinités d'autres ^ au-lieu que, du iàngqui 
fe verfè malgré les édics, naît une raifon d'en 
verfer davantage. 

Qife feieât-Jl arrivé dans la fuite ? A me-^ 
fhre que la Cour -d'honneur auroit acquis de 
l'autorité fur l'opinion du peuple , par la fà- 

geflb 

(n) Mal» c'efi-â-dire, non feulement en Uche 
& avec fraude , mais injuftement & fans raifon fuf* 
£fance; ce qui fe fut naturellement pr^fumi dt 
loute affaire non portée au tribunal, 
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g^e & le poids de lès 'décifions , ellf ib^t 
devenue .peu r à -peu plus ieyere, jufgu'à ce 
que les occafiona légitimes .fe réduiiant tout à 
fait à rien ^ le point d'honneur eut changé de 
principes 9 & ^ue les duels fuflfent entièrement 
abolis. On n'a pas eu tous ces embarras à la 

vérité > mais aufli Ton a fait un établiflemçnt 
inutile. Si les duels aujourd'i^â font plus 
rares 9 ce n eft pas qu'ils foient méprifés ni 

■ 

punis ; c'efl: parce que les mœurs ont chan- 
gé (o): & la' preuve que ce changement 
vient de caùfès toutes difFérentes auxquelles 
té gouvernement n'a point de part, lia preuve 

(o) Autrefois les homme? prenoîent querçlle ai| 
cabaret; on les a âëgoûtés de ce plaîfîr groifîèr 
en leur faifant bon marché des autres. Autrefois ils 
e'égorgeolent pour une maltreiTe ; en vivant plus 
familièrement avec les femmes » ils ont trouvé que 
ce n;étoit pas la peine de fe battre pour elles. 
L'ivreffe & Tamour . ôtés , il refte peu d'importans 
fujets de difpute. Dans le monde on ne fe bat 
plus que pour le jeu. Les Militaires ne fe bat. 
tent plus que pour' dés paflfe- droits', ou pour n'ê- 
tre pas forcés de quitter le fervlce: Dans ce fîedé 
"éclairé ehlciin fait * calculer , à un écu près , ce 
que valent fon hoâneur & fa Vie. 



J 
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que Topimc»! publique n'a nuUepent changé 
fur ce pbiQty c*ëfl: qu'après tant de fdns mal 
entendus, tout Gentilhomnye qui ne dre pas 
raifon d'un affiront ^ Tépée à la main, n'eft 
pa9 moins déshonoré qu'auparavanr« 

Une quatrième confëquence de l'objet da 
même étâbliilèment, eft que, nul homme ne 
pouvant vivre civilement &ns honneur, tous 
les états où l'on porte une épée, depuis le 
Prince jusqu'au Soldat, & tous les^ états même 
où l'on n'en porte point,, doivent reffortir à 
cette Cour • d'honneur ; les uns, pour rendre 
compte de leur^ conduite & de leurs aétions; 
les autres, de leurs diicours & de. leurs maxi* 
Vûit%\ tous également fujets à être honorés oit 
flétris félon la conformité ou l'oppofition de 
leur vie ou de leurs fentimens aux principes 
de l'honneur établis dans, la Nation &, réfor? 
mes infenfîblement par le Tribunsd, iurceux 
^e la jullice & de la raifon. Born^ mte 
compétence aux nobles &_ aux; mîljit^^es;'! 
c'eil couper les rejetions & l^jf&r la racine; 
car fi le point d'honneur fait .agli la No; 
bljeife, il fait parler le peuple^ les; ut^ ne fè 

battent 
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que par ce que les amres les jogenc/ 
& poar changer les aâiQAs donc Teftime pu« 
falique !eft l'objet , il &nt auparavant changer 
les jugemens qu'on en p(»te. Je fiiis con» 
vaincu qu'on ne^ viendra jamais à bout d'opé* 
ler-ces cijj^gçp^ens fans y &ire intervenir 
les femmes munies , de qui dépend en grancfe 
partie, la macère de penfer des hommes. 

De ce principe il (ixic encore que le trlba- 
nal doit être plus ou moins redouté dans les 
diverfes conditions , à proportion qu'elles ont 
plus ou moins d'honneur à perdre^ félon les 
idées vulgaires qu'il faut toujours prencbre ici 
pour règles. Si l'établiflement eft bien fait, 
les Grands & les Princes doivent trembler au 
ièul nom de la Cour - d'honneur. Il aùroit 
Êillu qu'en l'inflituant on y eût porté tous les 
démêlés peribnnels , exiftans alors entre les pre« 
tniers du Royaume ; que le Tribunal les eût 
jugés définitivement ^ autant qu'ils po.uvoiaK 
l'être par les feules loîx de l'honneur; que 
ces jugemens euflfenr été féveres ; qu'il y eût 
eu des ceflions dé pas & de rang , perfbn* 

nelles & indépendantes du droit des places^ 

des 
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éès i iptçhiiftiottô du |u)rt des armes ou de 
pârbître devaiit la face du Fiince , ou d'au« 
taresipuQitions. fembkibleS) nulles par ell^-mê- 
mû&y gtfeves par l'opinion , julqu*à Titifamie 
fetefiifivôm^nt qa*on auroît pu regarder corn* 
ftite -te' ^eîne - capitale décernée par la Cour* 

à'feôîlftfeui' j. que toutes- ces peines eulftnt eu 

I ■ ■ ■ 

par k éôticours de Fautorité fuprême les mê»- 
ine5*€flfet$ qu'a naturçlkment le jugement pui^ 
blic quand la force n'annulle point (es décî^ 
(iéni; qjè le trihianal n'eut point ftatué fut 
des- bagatelles , rnais qu'il n'eut jamais rien 
fait à demi; que le Roi même y eut été 
cité, quand il jetta ûl canne par la fenêtre^ 
de peur, dit-il, de frapper un Gentilhom- 
me {p)i quMl eût comparu en accufé avec ùl 
pâme j qu'il eut été jugé ibleiçueUemeAt;^ 
coâSdasmië à faire réparation au Gen^lhbmme^ 
pQjbi f^âffî-ont indîre£l qu'il lui avoit fair-j & 
que le Tribunal lui eut en même tems décerf 
Bé éffi -prix d'bonnôur, pour la modération dû 

Mot 



. » < 



(p) M. de haxLiim. Voîlâ , félon ffioî > des 
coups de canne bien noblement appliqués, 

I 
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Monarque dàM h colère. Ce prâ^ qui de** 
vok être un figne très fimplé^ mais viGble, 
porté par le Roi durant toute fa vie» lui eut 
été, ce me femble, un ornement plut hono* 
rable que ceux de la royauté ^ & je ne doute 
pas qu'il ne fût devenu le fujet des chants de 
plus d'un Poète. Il efl: certain que^ quant i 
rhonneur, les Rois eux-mêmes font ibumk 
plus que peribnne au jugement du public, & 
peuvent , par conféquént , fans s'abbaillèr^ 
comparoître au tribunal qui le repréiente» 
Louis XIV étoit digne de faire de, ces cho* 
fes - là , & je crois qu'il les eût faites , û quel- 
qu'un les lui eût fuggérées. 

Avec toutes ces précautions & d'autres 
fçmblables, il eft fort douteux qu'on eût réuf- 
fx: parce qu'une pafeille inftitution eft entiè- 
rement contraire à l'eiprit de la Monarchie} 
mais il eil très fur que pour les avoir n^Ii« 
gées, pour avoir voulu mêler la force & les 
Ipïx dans des matières de préjugés & .chan- 
ger le point- d'honneur par la violence, on a 
compromis l'autorité royale & rendu mé« 
priikbles des loix qui paflbient leur pouvoit*. 

Ce- 
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. CipjBNDAiJT eij quoi çonfiftoît ce prë^ 
jvigé qu'il s*agiflbit; de détruire ? Dans l'opi- 
nion la plus extravagam^ . & la plus barbare 
qui jamais entra dans Teiprît humain, favoir, 

• • • " 

gqe tous les devoirs de la Société Ibntjup^ 
pléés par la bravoure ; qu'un hcnnme. n!eft 

plus fourbe , fripon ^ calomniateur , qu'il, eft 
civil y humain, poH, quand il fait fe battre; 
que le menfonge fe change en vérité, que le 
vol devient légitime, la perfidie honnête, l'iii- 
fidélité Ipuable, fi-tôt qu'on (butient tout cela 
le fer à la main ; qu'un affront eÙ, toiyours 
bien réparé par un coup d'épée ; & qu on n'a 
jamsûs tort avec un homme, pourvu qu'on le 
tue. II y a ^ je l'avoue , une autre forte 
d'affaire où la gentiUelTe fe mêle à la cruauté, 
& où l'on ne tue les gens que par hazard ; 
c'efl; celle où l'on fe bat au premier fangt 
Au premier fang ! Grand Dieu 1 Et qu'en 
yeux- m faire de ce fang ^ Bête féroce! Le 
veux-tu boire ? Le moyen de (bnger à ces 
horreurs fans émotion ? Tels font les préju? 
gés que les Rois de France , armés de toute 
la force publique, ont vainement attaqués»; 

I 2 L'o- 
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VopkÂon^ rené du monde , n*eft point foa^ 

• • • 

xnife au pouvoir des Rois; ils ibnt eux-nod^ 
mes les prenûers efclaves. 

Je finis cette longue digrefllon, qui mad* 
Imeufement ne fera pas la dernière; & de 
cet exemple^ trop brillant peut-être, ^ 'paroâ 
Uêer^componeri magmSy je reviens à des ap- 
pliditioni plus (impies. Un des infaillibles 
effets d'un Théâtre établi dans une auffi pe- 
tite ville que la nôtre ^ fera de changer nos 
maximes , ou fi f on veut ^ nos préjugés & 
nos opinions publiques ; ce qui changera né« 
ceflaîrement nos mœurs contre d^autres ,' meU- 
ièures ou pires , je n*eû dis rien encore, 
mais (urement moins convenables à notre con- 
ftitutiori* Je demande , MonGeur , par quel- 
les loix efEcaées vous remédierez à Cela? Si 
le gouvernement peut beaucoup fur les mœurs; 
c*efl: feulement par fon inffitutîon primitive: 
quand une fois il les a déterminées , non ièu- 
lement il n'a plus le pouvoir de les changer ^ 
i moins qu'il ne changé , il a même bien dé 
la peine à les maintenir contre les acddei» 
inéviâblês qij les attaquent > & contre la 

penw 
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pepte naturelle qui les altère. Les opinion^ 
publiques , quoique fi difficiles à gouverner, 
font pourtant par elles- mêmes ^ très mobiles & 
changeantes. Le hazard, mille caufes fortui- 
tes, mille, circonflances imprévues font ce que 
la force & la raiibn ne fauroient faire ; ou 
plutôt, c'eft precifétnent parce que le hazard 
les dirige , que la force n'y peut rien: com- 
me les dés qui partent de la main, quelque 
împulilon qu'on leur donne, n'en amènent pas 
plus aifément le point qu'on defire. 

Tout ce que la fageflfe humaine peut fai- 
re, efl de prévenir les changemens,' d'arrê- 
ter de loin tout ce qui les. amené j, mais fi-tôt 
qu'on les fouflfre & qu'on les autorîfe, on eft 
rarement maître ^e leurs effets , & l'on ne 
peut jamais fe répondre de l'être.' Comment 
donc préviendrons - nous ceux dont nous au- 
rons volontairement introduit îa caufe ? A l'i- 
mitation de l'établifTement dont je. viens de 
parler, nous propoferez - vous d'inflituer des 

Cfenfeors? Nous en avons déjà (q); & fi 

. toute 

(q) U jSflffiÇWïc, ft It cb«nbrc de la Rét 
iKme» ï 3 
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toute la force de ce tribunal fuffit à peine, 
pour nous maintenir tels que nous* fommes; 
quand nous aurons ajouté une nouvelle înclî- 
naifbh à là pente dés mœurs, que fera-t-il 
pour arrêter ce progrès? Il efl clair qu*il n*y 
|K)urra pJus fuffire* L'a première marque de 
fon impuiflance à prévenir les à6us de la 
Comédie, fera dé la laiflèr établir, Car il 
eft aifê de, prévoir que ces deux établifTemens 
ne lauroient fubGfter long-tems^ ènfemble ^ & 
quQ la Comédie tournera les Cenfeurs ea rî- 
dicule, ou que les Cenfçurs feront c;ha0èr les 
Comédien;. 

M A I s il ne s*agît pas feulement ici de Tîn- 
fuffifance des loix pour réprimer de mauvai- 
fes mœurs , en laîfTant fub(î (ter leur caufe. 
On trouvera > je le prévois, que,relprit rem- 
pli de; abus qu'engendre nécetiairement le 
Théâtre , & de l'impofljhilité générale de 
prévenir ces abus » je ne réponds pas afles 
prédfémeot à Texpédienç propofé ,, qui éfl: 
d'avpî^ des Comédiens honnêtes-gens » c*efl;-a- 

dire, de les rendre tels. Au fond cette dis* 

• • ' ' •' . 

cùQiôa particulière n*eft plus fore ftécâSire: 

« . . . ■ • . » ' » «^ 

tout 
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tout i?e que j'ai dit jufqu'ici des effets de la 
Comédie y étant indépendant des mœurs des 
Comédiens^ n'en auroit pas moins lieu,' quand 
ils aurôient bien profité des leçons que vous 
nous exhortez à leur donner , & qu^ils de- 
viendroiênt par nos foins autant de modèles 
de vertu. Cependant par égard au fentiment 
de ceux de mes compatriotes qui ne voient 
d*autre danger dans la Comédie que le mau-r 
vais exemple des Comédiens, je veux bien 
rechercher encore ^ fi , même dans leur fup- 
pofition , cet expédient eft praticable avec 
quelque efpoir de fuccès , & s'il doit fiiifire 
pour les tranquilliler. 

En commençant par obferver les faits 
avant de raifbnner fiu? les caufes , je vais en 

< 

général quç Tétat de Comédien efl: un état de 
licence & de mauvaiies mœurs ; que les hom« 
mes y font livrés au défordre; que les fem- 
mes y mènent une vie fçandalçufè ; que Içs 
yns & les autres, avares & prodjiguçs tout 4 
la fois, toujours accablés de dettes & tou-> 
jours ver&nt Targent à pleines mains, font 
^uffi peu retenus fur leurs di0ipat^on|;, que 

' i 4 peu 



i3tf J. J. ROUSSEAU 

peu fcrupuleux fur les moyeos cl*y pourvoir* 
Je vois encore que, par tout pays,, leur prû- 
felTion elt déshonorante, que ceux qui l'ex^ 
cent , excommuniés ou non , font par- tout 
méprifés (r)^ & qu'à Paris même, où ils 
ont plus de confldération & une meilleure 
conduite que par - tout ailleurs , un Bourgeois 
craindroit de fréquenter ces mêmes Comédienâi 
qu'on voit tous les jours à la table d^ Grands* 
Une tro^deme obfervation, non moins impor^ 
tante , elt que ce dédain ed plus fort par*touc 
où les mœurs font plus pures , & qu'il y a 
des pays d'innoceqce ^ de (implicite où te 
métier de Comédien eft/prefque eâ hqrreur. 
Voila des faits inconteftables. Vous me direz 
qu'il n'en réfulte que des préjugés. J'en con» 
viens: mais ces préjugés étant univerf^ls:^ il 

iauc 

(r) SI les Anglûls ont inhumé la célèbre 01d<* 
£eld à câté de leurs Rois, ce n*étoit pas fon mé* 
tier , mais fon talent qu'ils vouloient honorer, 
Chés eux les grands talàis dtinobliflent dans les 
moindres états; les petits aviliflent dans les plus 
illullres. £t quant h la profeifion des Comédiens, 
les mauvais & les médiocres font méprifés à Lon-. 
dres» autant ou plus que par^-tout ailleurs,^ 



V. 
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f ant leur chârcher une caufe univesfelle ^ d^ 
je /ne vois pàjs ^'oo Ja pcàSk troavtr ait 
leurs iqoe .dans la profdSon même k laquelle 
ils.ie tapportent. A cela vous répondez que 
les Comédiens ne & itedent méprifables que 
parce qu'on les méprife; mais pourqodi ks 
eut ^ on méprifés s'ils n'euijènt été méprilà» 
blés? Pourquoi pen(èroit«on plus mal. de leur 
état' ^e des autres, s?il nVtvoit nen qui l'en 
diitiûg^t? Voila ce qu'il faudroit examiner > 
peut-être , avant de les jultifier aux dépens 
du .public. 

Je pourrois imputer ces préjuges aux dé- 
clamations des. Prêtres ^ fi je ne . les tronvois 
écablis chez les Romains avant la naiflance 
do. Chriftianifine ^ & , non fèulemeiQ: courans 
vaguement dans refprit du peuple , . mais au* 
corifés par des loix exprei&s qpi déj^l^oiegot 
les Aâ^urs in^es , leur ôtoient le titre ëc 
les droits de Citoyens Romains, & mettoienc 
les Afbrices au rang des proflituées. Ici tou« 
te autre raifon manque, hors cdle qui fè ti* 
re de la nature de la chofe. Les Prêtres 
payens & k$ dévots 9 plus favorables que 

I 5 coa« 
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contraires à des Speâacles gui faifbieot partie 
des jeux coniàcr^s à la Religiop (s) » n'a- 
Toient aucun intérêt à les déqder , & ne les 
décrioient pas en effet. Cependant, on poa^ 
voit dès*lôrs & récrier, comme vous fates^ 
fur rinçonfôquence de déshonorer des gens 
qu'on protège, qu'on paie , qu'on penlionne ; 
ce qui ^ à vrai dire , ne me paroit pas £i 
étrange qu'à vous:, car il eft à propos quel? 
quefois que l'Etat encourage & proti^ des 
profeffions déshonçrantes ^ mais utiles, fans 
que ceux qui les exercent en doivent être plus 
confidérés pour cela. 

J'ai lu quelque part que ces flétriiBires 
étoient moins impôfées à de vrais Comédie 
qu^ des HSfbions & Farceurs- qui fbuilloienc 
leurs jeux d'indécence & d'obfbénités ; mais 
celte diftinâion efl infoutenabl^: car les mots 
de Comédien & d'Hiflxion étoient parfaite- 
ment 

(s) Tite live dît que. les jeux fcéniques furent 
introduits â Rome l*an 39a. i roccafioii d'une 
pjefte qu'il s'agiflbît d'y faire ceflTci:. Aujourd'hij^ 
i'pn feperoit les Théâtres cour le mtoc fujet &i 
fur em eût çda fcroi^ plus raifonnal^Ie. 
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p>ent fynoQimes, & n'avoî^it d'autre diffié: 
rence , finon que Tua écoit Grec & l'autre 
Etru^ùe. Ciceron» dans le livce de TOrateur, 
appeire Hiftrions les deux plus grands Aâeors 
qu'ait jamais eq Rome » Efope & Rofcius ; 
dans fôn plaidoyé pour ce dernier , . il plaint 
un fi hontiête- homme d'exercer un métier fî 
peu honnête. Loin de dUtingper entre les, Ço- 
inédieiis , Hiftrions df, Farceurs , ni entre te 
Aâeurs des Tragédies & ceux des Comé- 
dies , la loi couvre indiftinâement du même 
opprobre tous ceux qui montent fur le Théa- 
tre. Q^y^^ i^i Scenam prodierity ait Praior^ 
infafnis eji. Il efl: vrai , feulement , que cet 
t>pprobrâ tomboit moins fur la reprélèntation 

même , que fiir T^tat où Ton en failbit mé- 
tier : pui(que la Jeunefle de Rome repré&n- 
toit pubjic^uemenc ^ à la fin des grandes Pie- 
ces « les Attellanes ou lE,xçd€s , fans déshçn- 
neur. A cela prés , ont vdt dans m^e ea- 
droits que. tous les Comédiens ii;idifféremmeQt 
•^toient efirlayes, & traités comme telsj^ quand 
le public n'étpit pas content d'eux. 
• J^ H» fache^ qu'un feul Peuple qui n'ait 
- • . ' pas 
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pas «u là^deffiis les maxime^ de tous les au- 
ties >. ce fbût les Grecs. U eft. certain que» 
Chés.euty.la fuefySHon du Théâtre écoîç fi 
ftto déshonnête que là Gr^ce.ilJQprnic de^ 
asmples d^Afleurs chargés. de certaines foncr 
lioDs publiques 9 ibk;d«Qs TEtat., fœt.en Am^ 
ballades. Mais on pourrait trouver aifémeiK 
les raifbns de cette exception. x<». La Tra« 
gédie ayant été inventée ohés les .Gcecs^ 
-àttfli bien ^ue la Comédie ^ .ils ne. pouvoieot 
jetter d^avanceune imprefiîonjde.imépris fur 
SRI état dont oh ne connolflbit pas encorç 
ks ei&ts; &, quand. on cotnmefï$a de ley 
.connoîcre^ Topiiùon publique aivoit déjà pris 
ion pli. 2^. Comme la Tragédie avoit quel« 
que choie de (acre dans fon origine, d'aèord 
fcs Adteurs forent plutôt regardés commç des 
Prêtres que comme des Baladins* %^. Tour 
les fujets des Pièces n'étant tirés que des an- 
tiquités nationales dont les Grecs, étoieqt 
idolâtres, ils voyoient dans ces mêmes Ac< 
teurs y moins des gens qui jouoient des fin 
blés, que des Qtoyens înftruits qui rcpré- 
fentoient aux yeux de leurs compatrîotes Thif- 

toire 
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côîre de-leur pBip. 40, Ce Fei^e^ enthott- 
liafte de ft' libeké jufi]u'à croire que les 
ijtecs écoient ks lèuls - hommes libres par m- 
tare ; k rappeibit avec uâ vff iendment de 
plaifîr fts anciens malheurs & les crimes* de 
iès Maîtres. Ces grands' t^eaux rinïfafi»- 
foîént fins xrdlè^ & il ne pouvoit*iè défên- 
dre d-un peu de refpeâ pour les organes dé 
cette inflru£tion. 50. La Tragédie n^étant 
d'aboiid jouée que par des hommes , on he 
Toyoît point, fur leur Théâtre, ce mélange 
icandaleuz d'hbmnles & de fbmmes qui fait 
des nôtre»- «itânt " d'écoles de mauvaiiès 
mœurs. - 6^. Enfin leurs SpèEèaclès n'avoîent 
rien de la méfqàiherie de ceux d^aujourd'huf. 
Leurs Théâtres n*étoient poîtit' éleviés pat 
Tîntérêt & par Tavaride; ils tfëtoîent point 
renfermés dans 'd'obfcuiies jprifons ; leurs Ac* 
leurs rfavoiènt pas-'heToïn de tnettre k con^ 
cribution les Spe£lateurs , ni de compter do 
coin de *roeil les gëhs qt^ils 'voyoient paffec 
b porte , pour être fiirs de leur fouper. " 

Ces grands *& luperbes Spe£lacles donnés 
ibus le Qél ^ à la &ce de toute une nation ^ 

tfof- 
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n'ofiroieQt de toates parts que des combat^; 
des viftoires , des prix , des objets capables 
d'infpirer aqx Grecs une ardente étnulation, 
& ' d'échaoSer leur« cosurs de: fontîmens 
d^honneur & de gloire. Ce(t au ipilieu de 
cet knpo&nt appardl , ù propre à éleyer & 
remuer Tame, que les Afleofs^ ammés du 
même zele^ partageoient^ félon leurs talens, 
les honneurs rendus aux vainqueurs des jeux, 
fouvent aux premiers hommes de la naticML 
Je ne fuis pas furpris que> loin de les avilir » 
lecir métier, exercé de cette manière^ leutr 
donnât cette fierté de courage & ce noble 
défintéreflëmenc qui fêmbloit quelquefois éle- 
ver TAéleur à fon perfonnage. Avec tout 
cela, jamais la Grèce ^ excepté Sparte, ne fut 
Citée en exemple de bonnes mœurs ; & Spar- 
te 4 qui ne fouffroit point de Théâtre , n*a* 

voie garde d'iionorer ceux qui s Y moçk 
trent. 

. Rev£ NO Ns aux Romains qur, lpii;i,4? 
fuivre à cet égard l'exemple des Grecs , œ. 
donnèrent un tout contraire. Quand l^urs 
loix déclaroient les Comédiens infâmes, étoiN 

ce 
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ce dans le defieio d'en déshonorer la ;trofe& 
don? Quelle eut été rutilké d*une diipofîùoa 
fi cruelle? Elles ne la déshonbroient points 
dles rerfdoient feulement authentique le dés^ 
honneur qui en éi inféparable : car jamais \s% 
bonnes bix ne changent la nature des chb- 
fes> elles ne font que la fuîvre^ & ceUes^li 
(edes font bblèrvéss. Il ne- s*àgit ddnc pas 
de crier d*abord contre, les préjugés; mais de 
lavoir premièrement fi ce ne font que des 
préjugés; fi la profeflion de Comédien n'eft 
point, en effîet, déshonorante en elle-même: 
car , fi par malheur elle Teft , nous agirons 
beau fiatuer qu'elle ne refi: pas, au -lieu de 
k: réhabiliter ^ nous ne ferons que nous avilir 
fiOQs ■*' mêmes^ 

<^u'£ s T -^ c £ que le talent du Comédien ? 
L'art de fe contrefaire > de revêtir un autre 
caraâere que le fien, de paroître différent de 
et qu'on e(^, de fe paflionner de fang-froid> 
de dire autre chofè que ce qu'on penfe aufli 
naturellement que fi l'on le penfbit réelle- 
ment , & d'oublier enfin fa . profH'e place à 
force de prendre- celle d'autrol - Qu'eft-c^ 

que 



^ 



\ 



144 J. J R0US.5EAU 

^è ta prodSsffion dti Cottiédieti ? Ua médu 
pé lequd ii^lè' donne en repréfentation pont 
de Yar^t, fe fouînet à «rignominie & zvct 
aftonte qjci'ôff achetée le dcoit de lui.fake^ 
& met puUiqaeident fa perlctuie en vencel 
fàijwi taxA hoibnifi fiœrbre.deit&eiti'ilrJMI 
ftnt pas iu f(Kid' 3e, fosi; ame:. qa'ii y. a d^ 
ce^trafiC' defoi-mêiUe quélqiJKl \idiQ& de.&Ar 
vile & dis bas*. Vous ancres philotophesi qui 
vous prétendez fi fort au defius dei( préjiè 
gés- ) ne mourtiez-vous pas tous de honte fi^ 
lâchement travefljs en Rois,- il vous Moit 
aller ^ire aux yeux du public un rà^e difië^ 
rent du vôtre , & expoftr vos Majeftiés aui 
huées de* la populace? Quel eft donc v ad 
fopd , teiprit que le Comédien reçoit de ûm 
état ? Un mélange de hzBkSôj^ de Êiufleté, 
de ridicule orgueil^ & d'indigne -avilif&nienb> 
qui le rend ^rc^re à toutes fortes de perfôfi^ 
nages , hors le plus noble ^e c tous y cékA 
d'homme qu'il abandohne. 

Je fais que le jeu du Comédien n'eft pas 
celui d'utt fourbe qui veut en impofe , qu^l 

ne prétend pas qu'on le prenne en e^c 

pour 
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pour la perf(»)ne qu'il repréfënte , ni qu'on 
le« croie aSeâé des paillons qu'il imite , & 
^n'en donnant cette imitation pour ce qu'ëilè 
efl: , il la rend tout à fait innocente.^ Auffi 
ne l'accufé-je pas d'être précifément un tronr- 
peur mais ^e cultiver pour tout métier le 
tal^t de tromper les hommes , & de s'exer- 
cer à des Habitudes qui , ne pouvant être in- 
nocentes qu'au Théâtre » ne fervent par - tout 
ailleurs «qu'à mal faire. Ces hommes fi bien 
parés 5 fi bien exercés au ton de la galante- 
rie & aux accens de la paflion , n'abuferonc- 
ils jamais de cet art pour féduire de jeunes 
perfonnes ? Ces valets filoux, fi fubtils de la 
langue & de la main fur la Scène , dans les 
belbins d'un métier plus difpendieux que lu* 
cratif, n'auront -ils jamais de diftraé^ons 

utiles? Ne prendront mIs jamais la bourfe 

< 

d'un fils prodigue ou d'un père avare pour 
celle de Léandre ou d' Argan ? Par -^ tout la 
tentation de mal faire augmente avec la faci« 
lité; & il faut que les Comédiens fbient plus 
vertueux que les autres hommes, s'ils ne font 
pas plus corrompus. 

K L'Ô- 
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L'Orateur^ le FtédicateuTj pouira-t-oa 
iDe dire encore ^ paient de leur perfonne 
aînfi que le Comédien. La différence tSt 
très grande. Quand l'Orateur fe montre» 
c'efl: pour parler & non pour fe donner en 
ipeâacle: il ne repré&nte que lui-même > il 
ne fait que fon propre rôle , ne. parle qu*en 
(on propre nom, ne dit ou ne doit dire que 
ce qu'il penfe; l'homme & le perfonnage 
étant le même être » il efl: à fa place; il dl 
dans le cas de tout autre Citoyen qui rem* 
pUt jes fon6tions de Ion état. Mais un Co- 
médien fur la Scène 9 étalant d^autres fènti- 
mens que les fiens, ne difant que ce qu'on 
loi Ëdt dire, repréfentant (buvent un être cfai* 
mérique^ s'anéantit^ pour ainfi dire y s'annule 
avec fon héros ; & dans cet oubli de l'hom- 
me y s'il en refte quelque chofe , c'eft pour 
être le jouet des Speâateurs. Que dirai -je 
de ceux qui ienoblent avoir peur de valoir 
trop par euf-mêmes , & fe dégradent jui^'à 
repréfenter des perfbnnages auxquels ils fe* 
roient bien fâchés de reilêmbler ? Cefl; un 
grand mal , iàns doute j de voir tant de fcé^ 

lérats 
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tÉRÎnr: dsns Je motïd& &îvq dte rôJôs d'hctanê* 
«e&^geni^; mm y â-t-U rient dé p]itf odieux^ 

de' plus, choqinntv de: plus lâche ,. qu^un^ hoa* 
lâce Ik^imrie à la. Comédie faifant le rôle 
êim fcéléott:^ & déployant tx)âc fon talenc 
pbut' fàiœ valoir' de cruninelles' maximes >< 
dbnii lol-méme dh pénétré d'hoireur 9 
• Si Fon ne voit en tout ceci qu'une profeli 
ùtin peu honnête , on doit voir encore une 
fiumre de mauvaifb mosurs dans le déibrdre 
dtt Aârices , qui force & entraîne celui de» 
Aâeurs» Mais pourquoi ce défordre eft • il 
inés^itablè ? Ah , pourquoi ! Dans tout autre 
cems on n'auroit pas befoin de le denu^der j 
mais dans ce fîecle où régnent fi fieremeni} 
lés préjugés & Terreur ibus le nom de phi^ 
lolbphie , les hommes, abrutis par leur vain 
iavoir , ont fermé leur efpiit à la voix de la 
raifôn , & leur cœur à celle de la nature* 

Da^ns tout état, dans tout pays-, dans 
toute condition , les deux {esss ont entr'eux 
une llaifon fi forte & fi naturelle que les 
taUBurs d( l'un décident toujours de celles de 
Tautre. Non que ces mœurs foient toujours 

E 2 les 
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les mêmes ^ mais elles ont toujours le même 
degré de bonté, modifié dans chaque fexe par 
les peochans qui lui font propres. Les An^ 
gloiiès font douces Se timides. Les Anglois 
font durs & féroces. D'où vient cette appa<» 
rente oppoficion ? De ce que le cara£fcere de 
chaque fexe efl: ainfi renforcé , & que c'eft 
aulli le caraflere nationnal de porter tout k 
Teitrême. A cela près, tout eft: femblable. 
Les deux fexes aiment à vivre à part ; tous 
deux font cas des plûGrs de la table ; tous 
deux fe raflemblent pour boire après le repas » 
les hommes du vin, les femmes du. thé; 
tous deux fe livrent au jeu fans fureur Se 
%*en font un métier plutôt qu'une paflipn; 
tous deux ont un grand refpe£l pour les cho- 
ies honnêtes ; tous deux aiment la patrie & 
les bix ; tous deux honorent la foi conjuga. 
le, &| s'ils la violent, ils ne fe font point un 
honneur de la violer ; la paix domeftique plait 
à tous deux; tous deux font ûlencieux & ta« 
citurnes; tous deux difficiles à émouvoir; tous 
deux emportés dans leurs pallions; pour tous 
deux l'amour efl; terrible & tragique, il déci* 

de 
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de da^ (bre de leurs jours , il ne s*agtt pas de 
moins , dit Murale^ que d'y laifTer la hdfbii 
ou la vie ; enfin tous deux fe plailënt à la 
campagne , & les Dames Angloifes errent 
aufli volontiers dans leurs parcs folitaires» 
qu'elles vont fe montrer à Vaijxhall. De ce 
goût commun pour la folitude , naît aulii ce* 
lui des leélures contemplatives & des Romans 
dont l'Angleterre efl inondée (t). Aiofi 
tous deux, plus recudllis avec eux-mêmes, le 
livrent moins à des imitations frivoles^ pren« 
nent mieux le goût des vrais plaifirs de la 
vie, & fongent moins à paroître heureux 
qu'à l'être. 

Jaz cité les Angbis par préférence <, par<- 
ce qu'ils font, de toutes It^ nations du mon? 
de, celle où les mœurs des deux îsxt'^ paroif* 
fent d'abord le plus contraires. De leur rapi» 
port dans ce pays • là nous pouvons conclurre 
pour les autres. Toute la différence confifte 

en 

(t) Ils y font » comme \t% hommes ^i fublimes 
ou détefiablcs. On n'a Jamais fait encore en quel- 
que langue que ce foie, de Roman égal à C/arf//>^ 
ni même appfOfbant, 
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en c^ fqcÈ la vie des femmes e(t m déviilopt 
fsineot continuel de leurs mœqrs , gu- lieu 
que., celle des bomsnes sWaçanc davantage 

dans, y uniformité des affaires, il faut ^tendi% 
pour en juger , de les voir dans k$ plaifîrs. 
Voules-vous donc connoître les hommes? 
Etudiez les feiqmes. Cette maxime t& gêné* 
fsle , .& jufqQes-là tout le monde fera d'ac* 
cord avec .moi. Mais fi j!ajoûte qtfll n'y s 
pbipt de bonnes, tamois pour les S^iXïïxm, bosi 
d'une vîe retirée ai: doioeâique.; ii je.dis ^liS 
lés paifil^Ies foins de h famille & du onénage 
fent leur partage ,^ que la dignité de kur &r 
xe eft dans fa modellie , que la bonté & îb 
pudeur font ^ éS&i inféparabtes dé rhonpé* 
Côté 5 que recherdier ^Ies 'Cegard3 des èommes 
c'eft' déjà s'en laiflër -corrompre, & que ^toutte 
lifmme ^ui fe montre fe déshonore : à J'iâ- 
€lant va* s'élever çootfre moi cette phikïfophip 
^'un joitt qui naît & meuti dans le coin d'o- 
^m grande ville, & veut étouffer delà le 
.:cri de Ig Nature & la voix uMnime du gen- 
re humain, > • ^ 

Préjugés populaires! me crie- 1- on. Petite 

erreurs 
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etmuTB d6 Teùhnctl Tromperie des loix & de 
réducaâèn ! La pudeur n^dl nen. Elle nteSt 
qu\uie invèntioQ. des loix fockles pour mettre 
k couvert les^ droits des pères &. des époux ^ 
& maintenir quelque ordre dans tes Ëomlles*' 
Pourquoi rougirioosHQOus des befoins que nous 
domia la.Kacote? Pourquoi trouverions -noû» 
un motif de honte ilans un aâe aufli iûdiffén 
rent en foi^ & auffi utile dans Tes eflfets que 
celui qui concourt à 'perpétuer Telpece? Pour»- 
quoi 9 les de^Fs étaiït égaux des deui parts ^ 
les démonftrations en feroient elles diSéren-' 
tes 9 Pourquoi Tan • des fexes fe tefofèroit - il • 
plus que Tautre aux penchant ' qui leur font 
communs? Pourquoi Thomme auroit41 fur ce 
point d*autres loix que les animaux ? • 

Ces p(ntrqu(H ^ dit k Dieu, ne fimoient jamais. 

Mais ce n'cft pas à l'homme, c*eft à foa 
Auteur qrfîl. les faut addreflèr. N'cft-ilpas- 
plaifant qu'il feille dire pourquoi j'aî honte^ 
d*un fendment naturel , fi cette honte né' 
m'efl pas moins naturelle que ce fentiment. 
même? Autsmc vaudroit me demander auffi 

K 4 pour* 
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pourquoi j'ai ce iendment. £{t-ce à moi de 
rendre compte de ce qu'a fait ia Nature? Par 
cette manière de raiionner, ceux qui ne 
"^oient pas pourquoi l'homme, efl: exiftani;, 
4çvroiei)t nier qu'il eitifte^ 

J'ai peur que ces grgnds fcrutateurs des 
çonfeils de Dieu n'aient, un peu leg^emf^C 
pefë fes raifons.. Moi ^i ne me pîque pas 
de les cpnnoître, j'en crois voir qui leur ont 
échappé. Quoiqu'ils en difent , la honte qui 
yoiie auç yeux d'autrui les plaifirs de l'amour, 
eil: quel!§[ue. chofè. Elle, efl la fauvegarde 
commune quç la Nature ^ a donnée aux deux 
fçxes , dans un . état de : fo^bleiTe . & d'oubli 
4*eux-m^es qui le^ livre. à la .mçrci du pre- 
mier venu; xr'eft ainfî qu'elle couvre leur fom* 
meil des ombres de la nuit ^ afin que durant 

* * * • 

ce* tems de ténèbres ils foîent moins expofés 
aux attaquçs les un$ des autres ; c'efl aittfi 
qu'elle fait chercher à tout animal fbuSrant la 
retraite ^ les lieux déferts , afin qu'il (buf&e 
& meure en paix> hors des atteintes qu'il ne 
peut plus repouller. . / 

]; A regard de la pudeur du fexe en partît 

eu* 
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ailier, quelle arme plus douce eût pu donner 
cette même Nature à celai qu'elle • deftinoit à 
fe défendre ? Les defir» font égaux ! Qu'eft- 
ce à dire? Y a-t-il de part &. d'autre mêmes, 
feciiltés de les fatîsfaife? Que deviendroit. 
l'efpece humaine , fi Tordre de Tatt^que & de 
la défenfe étoit , ch^ifeé. ? Uaffaillan; choifi- 
toit au hazard des tem* oi\ la viftoire fcroit, 
impc^ble ; raOàiili feroit laiffî en paix, quand, 
il auroit befqin de fe (rendre, & pourfuîvi 
fins relâche , quand il feroit trop foihle pour, 
fiiccoipber ; • e»fin le pouvoir & la yoîpnté. 
toujours cil difeorde ne biflànt j'amais parta- 
ger 1^ defirs, l'aïnourne feront plus le fou. 
tien de la Nature , il en feroit le deflrudleur^ 
& le flëau» ':.-.- - : r . : 

' Si les deuic feicesavoient également fak & 
reçu les avatices 5 la vaine imptmunîté n'eut 
point été faùvée ; .des feux toujours languis* 
fôns dans tine ennuyeufe liberté ne fe fuflënt 
jamais irrités, le plus doux de tous les ientiv 
mens feut à peine jeffleuré le cœur humain, âc 
Ion objet eut .été -mal rempli/ L'ob&acle ap- 
parent** qui femble éloignbr cet (^jet , eft ^aa 
c ... K5 fond 
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fond ce qui le rapproche. Les defirs voilés ' 
par la honte n'œ deviennent que {>Ius fédui*" 
£m$; en ks gênanf la pudeur les enflamme: 
fes cndmes, iës détours , fës réferves» fes û^ 
flûdes aveus ^ û tendre & naS\/e fiaeflfe, di<^ 
jfot mieux ce* qu'elle croit taiie que la pas* 
fion ne Teût dit ikns elle : c'efl; elle qui don* 
ne du prix aux faiveuis & de la douceur aw 
lefus. Le véritaMe amour poi&de en efetoe 
que la iëule pudter lui difpute ; ce mélange 
de foiblei& & de môBeftie le fe^d plus tou^: 
chant & plus -tendre ; moins il obtient^ plo^ 
la valeur de ce qù-il obtient en augnieme, Se 
dt& ainfi qu*il jouit à la fois de &s priva»: 
tioDS- & de -fes ^plailirs. 

Pourquoi , difent-ils , ce qui n'eft pas 
bonttux.à l'homme, le iècdt-il à la femme? 
Pourquoi l'un d^ fe^ & feroit-il.un icrimc; 
de ce que Ymm JEà croit pçrmis? Cocome û 
les conféquencQs é(oi$nt les mêmes de^ deujc 
côté& ! Comme (i tous les aufteres devoirs de 
là femme ne dérivoient pas de celg feul: 
qiu'ua en&Qt doit avoir un. père. Quafid ces 
importantes conûdératioQà aoitt manqueraient»; 
. . nous 



00128 aurioos toujours la même réponfe à faî« 
re» & toujours elle fcroic fans réplique. Ain* 
fi Ta voulu la Nature , c*efl: un crime d'étouf» 
fer (a voix. L'homme peut être audacieux, 
celle elt fa defUnation (v) : il faut bien que 

quel* 

(y) Dîftîugons cette audace de Tinfolence & 
^ la brutalité ; car rien ne part de fentimens 
plus oppofés , & n'a d'effets plus contraires. }e 
jîippofe Tamour innocent & libre, ne recevant de 
loix que de lui - môme ; c'eft à lui feul qu'il ap« 
partient de préfider à fes mifleres » & de former 
l'union des perfonnes , oinû que celle des cœurs. 
Qu'un homme infulte à la pudeur du fexe, & at- 
tente avec violence aux charmes d'un jeune objet 
qui ne fent rien pour lui ; fii groiSiereté n'eft 
point paifionnée» elle efl outrageante; elle annonce 
use ame fans monurs, fans délicateiTe, incapable i 
la fols d'amour & d'honnêteté. . Le plus grand 
prix des plaifirs eft dans le cœur qui les donne: 
un véritable amant ne trouveroit que douleur » ra« 
ge , & dérefpoir dans la pofTefllon même de cç 
qu'il aime, s'il aoyoit n'en point être aimé. 

Vouloir contenter infolemment fes defîrs fanf 
l'aveu . de celle qui les fait naître , . efl Taudacf 
d'un Satke ; celle d'un homme eft de favoir les 
témoigner fans déplaire, de les rendre intéreffîns^ 
de faire en forte qu'on les partage , d'affervir les 
fentimens avant d'attaquer la perfonie. Ce n'eft 
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quelqu'un fe déclare. Mais toute femme fai» 
pudeur efl: coupable, & dépravée; parce 
qu'elle foule aux pieds un fentiment naturel à 
ion fexe. 

Comment peut-on difputer la vérité de 
ce fentiment? Toute la terre n'en rendît -elle 
pas l'éclatant témoignage , la feule comparai- 
Ibn des fèxes fuffîroit pour la confiater. 
N'eft-ce pas la Nature qui pare lés jeunes 
perfonnes de ces traits fi doux qu'un peu de 
honte rend plus ,touchans encore? N'eft-ce 

pas elle qui met dans leurs yeux ce regard 
• • • 

timi- 

pas encore affîs d'étfe aimé , les defirs partagés 
jie donnent pas feuls le droit de les fatisfaire; il 
faut de plus le confentement de la volonté. Le 
cœur accorde en vain ce que la volonté refufe. 
L'honnête homme & l'amant s'en abftient, mime 
quand il pourroit l'obtenir. Arracher ce confen^ 
tement tacite, c'eft ufer de toute la violence per* 
mife en amour. Le lire dans les yeux , le voir 
dans les manières malgré le Tefus de la bouché, 
c'eft l'art de celui qui fait aimer ; s'il achevé 
alors d'ôtre heureux» il n'eft point brutal » il eld 
honnête; il n'outrage point la pudeur , il la ref- 
pefte, il la fert; il lui laiffe l'honneur de défen- 
dre encore ce qu'elle eut peut-être abandonné. 



timide & tendre auquel on réGIte avec tant 
de peine ? N'eft-ce pas elle qui donne à leur 
teint phs d'éclat j & à leur peau plus de fi- 
nd& , afin qu'une moddte rougeur s'y laifle 
mieux appercevoir? N'efl:*ce pas elle qui les 
fend oraintives afin qu'elles fuient , & foibks 
afin qu'elles cèdent? A qdoi bon leur donner 
on cœur plus ienOble à la pitié > moins de 
▼îtefle à la courfe > un corps moins robufte, 
ime ftatore moins haute ,. des mufcles plus dé-, 
licacs f Cl elle ne les eût deftinées à fe iaifier 
vaincre ? Aflùjéties aux incommodités de la 
groflèflè, & aux douleurs de l'eh&ntement, 
ce furcrpît de travail exigeoit-il une diminu- 
tion de forces ? Mais pour les réduire à cet 
état pénible, il les falloit affîs fortes pour ne 
fiiccomber qu'à leur volonté , &, afTés foibles 
pour avoir toujours un prétexte de & rendre. 
Voila préçifément le point - où les a placé la 
Nature. 

Passons du raifbnnement à l'expérienot. 
Si la pudeur étoit un préjugé de la Société 
& de l'éducation , ce fentiment devroit aiig- 
tnenter dans les lieux où l'édâcatioQ eft plus 
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Ibigiiéft^ ôc cèr Ton rafine iacefiâmmeitt fim 
les loix fodiles ; 3 devrok être plos fisiUe 
par«tDut où Ton efl! refté plas pi^ dcl'écac 
primitif* Ceflr tout le contraire (x)^ Daxuc 
floB montagnes les femmes £mt timides & 
modeftes^^ un mot les fait rougir^ elles n'ofeotf 
lever les yeuie (br les hommes , & g» denc le 
filence devant eux. Dans les grandes Villes 
h pudeur cft ignoble & hsd& ; c'eftla ieufe 
cfaofe dont une femme tuen élevie auroit hon^' 
te ; '& l'bonneor d'avok Ëiic rougir un hon» 
nète- homme n'app^tient qu'aux femmes du 
meilleur air. 

L'argument tiré dé Texemple des bêtes 
ne conclud point, & n'efl: pas vrai. L'hom* 
me n'efl: point un chien ni un loup. U- ne 
faut qu'établir dans Ton efpece les premiers 
rapports de la Société pour donner à lès fën* 
timens une moralité toujours inconnue aux 

bêtes. 

• 

(x) Je m'attends à Tobjeâion. Les femmes 
fliuvages n*ont point de pudeur: car elles vont 
nues ? Je répons que les nôtres en ont encore 
noms: car eUes s'habillent Voyez la fin de cet 
ejQEai> au fujet des filles de I^cédémone. 
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bécesu Les animaux ont an ocsar & des paCl 
fions ; nuûs la làmte image de Thonnête ^ 
du beau n'entia jamais que dans le cœur de 
l'homme; 

MALcmE* oda, où a^t-on pris que Tin^ 
ûn& ne produit jamais dans les animaia dea 
effets femblables à ceux que la honte produit 
parmi les hommes? Je vois tous les jours 
des preuves du contraire* feu vois fe ca« 
dier dans certains befbins , pour dérober aux 
fens im objet de dégoût; je les vois enfuite^ 
au lieu de fiiir^ s'empreflèr d'en couvrk lea 
veftiges. Que manque- t«il à ces Ibins pour 
9Voir un air de décence & d'honnêteté, fi 
|K>n d'être pris par des honmes? Dans leun 
amours ^ je vois des caprices ^ des chcnx, 
des refus concertés, qui tiennent de bien préa 
à la maxime d'irriter la paffion par des ob&a- 
des. A l'inftanc même où j'écris ceci , f ai 
jbus les yeux un exemple qui le confirme. 
Deux, jeimes pigeras, dans l'heureux t&m de 
leurs premières amours , m'offrent un tableau 
bien différent de la fote bnitalité qœ km 
prêteitt nos préteadua &gp^ La blaodie ok 

lombe 
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bmbe va fuivanc pas à pas fon bien-âmé^ 
& prend Chaflè elle même aofli-tôc qu'il fe 
retourne. . Re{te-t-il dans Finaftion? De lé* 
gers coups de bec le réveillent; s'il fë retire» 
on le pourfuit ; s'il fe défend ^ un petit vol 
de fix pas l'attire encore ; l'innocence de la 
Nature ménage les agaceries & la molle, réfi-" 
(tance ^ avec un art qn'auroit à peine la plus 
habile coquete. Non , la folâtre Galat^e ne 
failbic pas mieux » & Virgile eut pu tirer 
d'un colombier l'une de Tes plus charmantes 
images. - ^ 

Quand on pourroit nier qu'un fentiment 
particulier de pudeur fût naturel aux fehimes^ 
en ièroît-il moins vrai que , dans la Société , 
leur partage doit être une vie domeftique ôc 
retirée , & qu'on doit les^ élever dans des 
principes qui s'y rapportent ? Si la timidité ^ 
la pudeur ^ la modeflie qui leur (ont probes 
font des inventions ibciales , il importe à la 
Société que les femmes acquièrent ces quali- 
tés ; il importe de les cultiver en elles , & 
foute femme qui les dédaigne o£fen(ë les bon- 
nes mœurs. Y a-t«il au monde un fpeftacle 

auIB 
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àuïTi touchant 5 aàfli reipeélable gbe délai d'U- 
ne mère de fkmille entourée dé fes enfaHiS) 
ïégbnt lés travaux de fes dôméftiqùes , ^rô- 
éurant à fon mari une vie faeureufe, & gou- 
vernant fagement la tnaifon ? Ceft là qu'dJe 
fe montre dans toute la dignité d'une honnê- 
te femme ; c*efl: là qu'elle impofe vraiment 
âa relpeft, & que la beauté partage avec 
honneur les hommages rendus à la vettû* 
Une maifoïi dont la maîtreflè eft âbfente eft 
lin corps fans ame qui bientôt tombe en cor» 
tuption î une femme hors de fa maifon perd 
fon plus grand luftre , & dépouillée de fe» 
vrais orticmens, elle fë montre avec îndécen* 
ce. Si elle a un mari , que cherche - 1 ^ cUo 
parmi les hommes? Si elle n'en a pas, com- 
ment s'expofe-t-elle à rdbuter^ par un maintien 
peu modefte , celui qui feroit tenté de le de* 
venir? Quoiqu'elle puiflè faire, on fent qu'el- 
le n'eft pas à fa place en public , & fa beau- 
té même, qui plait fans întéreflèr, iî'eft qu'un 
tort de plus que le cœur lui reproche. Que 
cette impreflîon nous vienne de la nature ou 
de l'éducation , elle efl: commune à tous les 

L peu- 
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peuples du monde; par -tout on conGdere les 
femmes à proportion de leur modeftie; par- 
tout on eft convaincu qu'en négligeant les 
manières de leur fexe , . elles en négligent les 
devoirs ; par - tout on voit qu'alors tournant 
en effronterie la mâle & f|^rme afTurance de 
l'homme , elles s'aviliflënt par cette odîeufe 
imitation, & déshonorent à la fois leur fexe 
& le nôtre. 

Je fais qu'il règne en quelques pays des 
coutumes contraires ; mais voyez auflî quelles 
mœurs elles ont fait naître t Je ne voudroîs 
pas 4'autre exemple pour confirmer mes ma- 
ximes. , Appliquons aux mœurs des femmes 
ce que j'ai dit ci - devant de Fhonneur qu'on 
leur porte. Chés tous les anciens peuples 
poticés elles vivoient très renfermées; elles 
ie montroient rarement en public ; jamais 
avec des hommes, elles ne (e promeooient 
point avec eux ; elles n'avpient point la 
meilleure place au Speflacle, elles ne s'y met-r 
toient point, en montre ( y ) ; il ne leur étoic 

pasi 

(7) A» Théâtre cl*Athene$, les femmes occu» 

poient 
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p» même permis d'aflifter à tous > & Ton 
iiut qu'il y avoic peine de mort contre celles 
ifû s'oièroient montrer aux Jeux Olympiques. 
Dans la maifon, elles avoient un apparte- 
ment particulier où les hommes n'entroient 
point. Quand leurs maris donnoient à man- 
ger , elles fe préfèntoiçnt rarement à table; 
les honnêtes femmes en fbrtoient avant la fin 
du repas, & les autres n*y paroiflbient point 
au commencement. Il n'y avoit aucune a& 
(emblée commune pour les deux fexes; ils ne 
paflbient point la journée enfemble. Ce loin 
de ne pas ie raflàOer les uns des autres fai<- 
foit qu'on s'en revoyoit avec plus de plaifir^^ 
il efl: iÛr qu'en général la paix domeflique 
étoît mieux affermie, & qu'il régnôit plus 
d'union entre les époux (z) qu'il n'en règne 
aujourd'hui. 

TEt» 

poient une Galerie haute appellée Cercis, peu com- 
mode pour voir & pour être vues ; mais il paroit 
par l'avanture de Valérie & de Sylla , qu'au Cir- 
que de Rome, elles étoient mêlées avec les hom- 



mes. 



(z) On en pourroît attribuer la caufe à la fa' 
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i54 !• J- ROUSSEAU 

Tels écoient les ufages des Perfes» des 
Grecs , des Romains > Se même des Egyp- 
tiens, malgré les mauvaîfes plaifanteries d'Hé- 
rodote qui fe réfutent d'elles-mêmes. Si 
quelquefois les femmes fbrtoient des bornes 
'de cette modeftie^. le cri public montroit qœ 
c'étoit une exception. Que n'a- 1- on pas dit 
de la liberté du Sexe à Sparte? On peut 
comprendre aufli par la Lijijirata d'Arifto* 
phane^ combien l'impudence des Athéniennes 
étoit choquante aux yeux des Grecs ; & dans 
Rome déjà corrompue, avec quel fcandale ne 
vit -on point encore les Dames Romûnes & 
préfénter au Tribunal des Triumvirs? 
' Tout eft changé. Depuis que des fou- 
les de barbares, traînant avec eux leurs fism« 
mes dans leurs armées , eurent inondé l'Eu- 
rope; la licence des camps , jointe à la froi- 
deur naturelle des climats feptentrionaux , qui 
rend la réferve moins néceilàire , introduiCt 

une 

cilité du divorce ; mais les Grecs en faifoient peu 
d*ufage, & Rome fubfîfta cinq cens ans avant que 
perfonnc s'y prévalût de la loi qui le permettoit. 
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une autre, manière de vivre que favoriferent 
les livres de chevalerie, où les belles Dames 
pafToient leur vie à fe faire enlever par des 
hommes, en tout bien &, en tout honneur. 
Comme ces livres étoient les écoles de galan- 
terie du tems , les idées de liberté qu'ils in« 
Ipirent s'introduifirent , fur - tout dans les 
Cours & les grandes villes ^ où Ton fe pique 
davantage de politeife ; par le progrès même 
de cette politeflè, elle dut enfin dégénérer en 
groflQereté. Cefl: ainfi que la modeftie natu* 
relie ^\Ji fexe eft peu -à- peu di/parue, & que 
les mœurs des vivandières fe font tranfmifes 
aux femmes de qualité. 

Mais voulez- vous favoir combien ces uû- 
ges, contraires aux idées naturelles, font 
choquans pour qui n*en a pas l'habitude? Ju« 
gez en par la furprifè & l'embarras des Etran- 
gers & Provinciaux à l'afpefl de ces maniè- 
res fi nouvelles pour eux. Cet embarras fait 
l'éloge des femmes de leurs pays, & il eft à 
croire que celles qui le caulent en fêfoient 
moins fieres , fi la fource leur en étoit mieux 
connue. Ce n'elt point qu'elles en impolent» 

L 3 c'eft 



\ 



\ 



i66 J. J. ROUSSEAU / 

c'efl: plutôt qu'elles font rougir^ & que la 
pudeur chafTée par la femme de fes dUcours 

& de Ton maintien , fe réfogie dans le cœur 
de rhomme. 

Revenant maintenant à nos Comédien* 
nés, je -demande comment un état dont Tu- 
nique objet ed de fe montrer au public ,. & 
qui pis eft, de le montrer pour de l'argent, 
conviendroit à d*honnêtes femmes » & pour* 
roit compatir en elles avec la modeftie & les 
bonnes mœurs ? A-t-on befbin même de dii^ 
puter fur les différences morales des fèxes^ 
pour fentir combien il eft difficile que cel- 
le qui fe met à prix en repréfentation ne 
s*y mette bientôt en perfbnne , & ne fè laif^ 
fè jamais tenter de fatisfaire des defjrs 
qu'elle prend tant de foin d'exciter ? Quoi \ 
malgré mille timides précautions , une fem- 
me honnête & fage , expofée au moindre dan- 
ger, a bien de la peine encore à fe confer- 
ver un cœur à l'épreuve j & ces jeunes per- 
fonnes audacieufes , fans autre éducation 
qu'un fîflême de coquetterie & des rôles 

amoureux , dans une parure très peu modef- 

te 
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te (a)/ fans cefle entourées d'une jeunefle 
airdente & téméraire , au milieu des douces 
voix de lamour & du plaifir , réGfleront y à 
leur âge, à leur cœur, aux objets gui les en- 
vironnent, aux difcours qu'on leur tient , aux 
occafions toujours renaiflàntes , & à l'or au^ 
quel elles font d'avance à demi vendues ! II 
faudroit nous croire une Hmplicité d'enfant 
pour vouloir nous en impofêr à ce point. 
Le vice a beau & cacher dans Tobfcurité, 
Ion empreinte eft fur les fronts coupables: 
Taudace d'une femme '^eft le figne affuré de. 
fa honte ; c'efl pour avoir trop à rougir qu'el* 
le ne rougit plus; Se fi quelquefois la pudeur 
furvit à la chaileté, que doit-on penfer de la 
chafteté, quand la pudeur même efl: éteinte? 
Supposons, fi Ton veut, qu'il y ait eu 
quelques exceptions; fuppofbns 

Qu*U en fait juftpià trois que Von poùrroît nommer^ 

Je veux bîçn croire là • defilis ce que je n'ai 

jamais 

(a) Que fera -ce en leur fuppofant la beauté 
<^u'on a raîfoii d'exiger d'elles l Voyez les Entrer 
txem fur U fis nmrclr P* iS3- 

L4 
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^tnaîs ni vu ni oui dire. Appelleronsi-nott^ 
gn métiçr honnête celui qui fait d'uqe honnân 
te ferarne un prodige ,. & quyl rou^ porte ^ 
méprifçr celles qui Texerçent ^^ à mpins dQ 
compter (Ur uq miracle continuel ? L'immo-. 
deftie tient fi bien à leur état , & elles le 
fentent fi bien elles - mêmes , qu'il tf y en a. 
pas une qui ne fe crût ridicute de. feindre aa 
moins de prendre pour elle les difcours de (à<% 
gefFe & d'honneur qu^elle débite au public. 
De peur que ces maximes fëveres ne fiflènt 
«n progrès nuifible à fon intérêt , Môricç 
eft toujours h première à parodier fbn rôle, 
Ci à détruire fon propre ouvrage. Elle quit-, 
te , en atteignant h couIilTe , 1^ niorale d^ 
Théâtre auffi bien que fa dignité ^ & fi Ton 

prend des leçons de vertu fur la Scène , on 
|es va bien vîte oublier dans les foyers. 

Apre'^s ce que J'ai die ci -devant , je n'^aî 
pas befoin , je crois y d'expliqué encore cotfXn. 
pieifit le défordre des Aârices entraîne celui 
4ç^ ^âeurs; fur -tout dans un métier qui le$ 
fçrçe 2v vivre entr'eux daw la plus . grande 

J« ^'û pas \>tSm (kl montrei^ 
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comment d'iin état déshonorant naiflènt des 
ftntimens déshonnêtes , ni comment les vices 
divifent ceux que Tintérêt commun devroit 
réunir. Je ne m'étendrai pas fur mille fbjets 
de difcorde & de querelles, que la diflribu- 
don des rôles, le partage de la recette, le 
choix des Pièces , la jaloufie des applaudiffe** 
men^ doivent exciter fans ceiTe , principale*^ 
ment entre les A6ixices , ^a^s parler des in- 
trigues de galanteriç. Il efl: plus inutile en- 
core que j'expofe les eflfets que l'aflbciatioq 
du luxe & de la mifere, inévitable entre, ces 
gens-là, doit naturellement produire. J'en ^ 
déjà trop dit pour vous & pour les homme» 
raifonnables ; je n'ei; dirois jamais affés pour 
les gens prévenus qui pe veulent pa^ voir cç 
que la raifon leur montre, m^s feulement ce. 
qui convient ^ leurs paffipns oij à feurs pré- 
jugés* 

S I tout* cela \ tient à la prpfeffion du Cq^. 

Tpfià\en , que ferons - nous > MonGeur , pour 
prévenir des effets inévitables? Pour moi, jef 
ne vois qu'un feql moyen ; c'efl d'ôter la cau- 
fç. QiWid les miaqx de l'homme Imî viennçni; 

h 5 d<f 



I70 J. j. ROUSSEAU 

(le fa natare ou d^une manière de vivre qui! 
ne peut changer , les Médecins les préviens 
nent-ils? Défendre au Comédien d'être vi-^ 
cieux , c'eft défendre à Thomme d'être ma* 
hde. 

S'ensuit -IL delà qu'il faille msprifer 
tous les Comédiens ? Il s'enfuie , au contrai- 
re , qu'un Comédien qui a de la modeflie^ 
des mœurs , de rhontiêtecé eO: ^ comme vous 
l'avez très bien dît, doublement eflimable: 
poifqu'il montre par là que l'amour de la 
vertu l'emporte en lui fur les paflibns de 
rhomme , ' & fur l'afcendant de fa prôfeflion. 
Le feul tort qu'on lui peut imputer eft de l'a- 
voir embraffée ; mais trop fouvent un écart 
de jeunefle décide du fort de la vie , & 
quand on fe fenc un vrai talent, qui peut ré- 
lifter à Ion attrait ? Les grand Afleurs por- 
tent avec eux leur excufe ; ce font les mau- 
vais qu'il faut méprifer. 

Si j'ai refté ii long-tems dans les termes 
de la propofitioa générale , ce n'eft pas que 
je n'euffc eu plus d'avantage encore à l'appli- 
quer préciféflient à la Ville de Genève; 

mais 
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mais la répugnance de mettre mes Conci- 
toyens fur la Scène m'a fait différer autant 
que je Tai pu de parier de nous. Il y 
faut pourtant venir à la fin , & je n'aurois 
rempli qu'imparfaitement ma tâche , fi je ne 
cherchoîs, fur nôtre fituation particulière» ce 
qui réfuitera de i'établiflêment d'un Théatt^ 
dans nôtre ville , au cas que votre avis (k 
vos raiibns déterminent le gouvernement à 1 y 
Ibufirir. Je me bornerai à des effets fi feofi* 
bks qu'ils ne puiilënt être contefl^s dé per* 
fonne qui connoiffe un peu notre conflitu^ 

tion. 

Gknsvk eft riche ^ il efl: vrai; mais> 
quoiqu'on n'y voie point ces énormes dîspro» 
portions de fortune qui appauvriflènt tout un 
pays pour enrichir quelques habitans & fe* 
noent la mifere autour de l'opulence ^ il efl: 
certain que^ fi, quelques Genevois poflèdenc 
d'afles grands biens » plufîeurs vivent dans une 
difctte afles dure, & que Taifance du plus 
^ 4pand nombre vient d'un travail affidu , d'é- 
conomie &.de modération , plutôt qi^e d'une 
AchnOe pQfitive. Il y a I^ieo des villes plijs 
. - pau- 
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pauvres qut la nôtre où le bourgeois peue 
donner beaucoup plus à les plaifîrs y parce 
que le territx>ire qui le nourrit ne s'épuife pas^ 
éc que (on tems n'étant d'aucun prix, il peut 
lé perdre fans préjudice. Il n'en va pas ain& 
parmi nous , qui , fans terres pour fubfifter, 
n'avons tous que notre indulbie. Le peuple 
Genevois ne fe foutienc qu'à force de tra* 
vail y & n'a le néeefikire qu'autant > qu'il io 
fefufe tout fuperâu : c'eft une des raifons dô 
nos ibix ibmptuaires. II me femble que ce 
qui doit d'abord frapper tout étranger exh* 
trant dans Genève, c'eil l'air de vie.& d'ac^ 
tivité qu'il y voit régner. Tout s'occupe^ 
^ut eft en mouvement ^ tout s'emprefle à fm 
travail & à Tes affaires. Je ne crois pas que 
nulle-autre auffi petite ville au monde offire 
un pareil fpeâacle. Vifitez le faux- bourg 
St. iGer^ais: toute l'horlogerie de l'Europe y 
parent taflemblée. Parcourez le MoIard'& 
les rues baffes , un appareil de commerce eà 
grand, des monceaux de ballots, de ton- 
*Deaiùc confufement jettes , une odeur d'Iode 
^ de droguerie vous font kna^er uojport d« 

dier% 
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mer. Aux Fâquis, aux Eauxi^vives^ k hnk 
& rafpeâ des fiibriques d'indieime & de toi- 
le peinte f^snblent vous tranfporter à Zurich. 
La ville fe muldplie en quelque (brte par les 
travaux qui s'y font^ & j'ai vu des gens» 
fur ce premier coup d'œil ^ en eftimer le 
peuple à cent mille âmes. Les bras , Tem* 
ploi du tems ^ la vigilance ^ Taultere parci* 
monie; voila les tréfbrs du Genevois^ voi^ 
la avec quoi nous attendons un amu&meoc 
de gens oiGâ , qui , nous ôtant ii la fois le 
tems & Targent , doublera réellement notra 
perte. 

Genève ne contient pas vingt-quatre 
mille âmes 9 vous en convenez. Je vois que 
Lyon bien plus riche k proportion, & du 
moins cinq ou fix fois plus peuplé entretient 
exaâeûient un Théâtre, & que, quand ce 
Théâtre eft un Opéra , la ville n'y fku* 
toit fuffire. Je vois que Paris, la Capitale 
de la France & le goufire des richefTes de ce 
grand Royaume , en entretient trois aflës 
médiocrement , & un quatrième en cer^ 
tains tems de Tannée.^ .àuppofons ce quatriè- 
me 
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me (b) permanent. Je vois que^ dans plas 
de fix cens mille habicans^ ce rendcsi-votii de 
Popolence & de roifivecé fournie à peine 
journellement au Spe6bcle mille ou douze 

4 

cens ^eâatÊuiB ^ tout compenfé. Dans le 
reCte du Royaume^ je vois Bordeaux, Rouen , 
grands ports de mer ; je vois rUle, Stras- 
bourg, grandes villes de guerre, pleines d'Q& 
fiders oififi qui paflënt leur vie à attendre 
qu'il foit midi & huit heures , avoir un Théâ- 
tre de Comédie: encore faut «il des. taxes in^ 
volontaires pour le foutenir. Mais combien 
d'autres villes incomparablement plus grandes 
que la nôtre, combien de fiéges de Parlemens 
& de Cours fouveraines ne peuvent entrete- 
nir une Comédie à demeure? 

Pour 

(b) Si je ne compte point le Concert Spiri- 
tuel , c*eft qu'au lieu d*être un Speftacle ajouté 
aux autres, il n'en eft que le fupplément. }e ne 
compte pas» non plus, les petits SpeéUcles de la 
Foire; mais auili je la compte toute Tannée , au 
lieu qu'elle ne dure pas fix mois. En recher- 
chant , par comparaifon , s*il eft pofCble qu'une, 
troupe fubfîite à Genève , je fuppofe par - tout des 
rapports plus favorables i l'affirmative^ que ne le 
ilonnent les faits connus. 



i 
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Fouft juger fi nous foisma en écat de 
QÛeux f^ire, preooos un terme de comparai? 
Sm biencooDU ^ tel ^ par exemple , que la 
ville de Paris. Je dis donc que^ fi plus de 
fix cent milte habitans ne fourniilent journel- 
lement & Tun dans Tautre aux Théâtres de 
Etais que douze cens Spefbtears^ moins de 
vingt quatre mille hsdbitans n*en £bumir<>nc 
oertainemenf pas plus de quarante huit à Ge« 
neve. Encore faut-il déduire les gratis de ce 
nombre , & fuppofer qu'il n'y a pas propor* 
tionnellement moins de défœuvrés k Genève 
qu'à Paris; fuppofition qui me paroît infoute- 
sable. 

Or fi les Comédiens François » penfionnét 
du Roi, & propriétaires de leur Théâtre, 
ont bien de la peine à fe foutenir à Paris 
avec une aflëmblée de trois cens Speâateurs 
par repréfentacion (c), je demande comment 

ka 

* » « 

(c) Ceux qui ne vont aux Speâacles que let 
beaux jours oh raflemblée efl nombreufe, trouve* 
sont cette eilimation trop foible ; spais ceux qiii 
pendant dix ans les auront fuivis , comme jaaoi, 

bons 
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les Oomédieiu de Genève &^ foudendfbnt 
avec une aflemblée de quarante huit Spe£b& 
ceurs pour toute reflburce ? Vous me direst 
qu'on vie à meilleut compte à Genève qu'à 
Farisk Oui , mais les billets d'entrée coûte- 
ront auili moins à proportion ; & puis ^ la 
dépenfe de la table n'efl: rien pour des Comé- 
diensi Ce font les habits, c'efl: la parure qui 
leur coûte ; il faudra faire venir tout cela de 
Paris , ou drefièr des Ouvriers mal adroits. 
Ceft dans les lieux où toutes ces choies font 

« 

communes qu'on les fait i^nieilleur marché. 
Vous direz encore qu'on les alTujétira à nos 
loix fomptuaires. Mais c'efl en vain qu'on 
voudroit porter la réforme fur le Théâtre; 
jaipais Cléopatre .& Xercès ne goûteront no^ 
tre (implicite. L'état des Comédiens étant de 
paroître , c'efl leur ôter le goût de leur mé* 
tier de les en. empêcher, & je doute que ja« 
mais bon A£leur confence à fè faire Quakre. 
Enfin , l'on peut m'objefler que la Troupe 

de 

» 

bons & maunis jours » b trouveront ftarcment trop 
forte. . * 
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tle Genève, étant bien moins nombreoie* que 
celle de Paris , pourra fubdfter à bien moin* 
dres fraiz. D^accord : mais cette différence 
fera-t'-eUe en raifon de celle de 48 à 300? 
Ajoutez qu'une Troupe plus nombreufe a aulli 
l'avantage de pouvoir jouer plus fouvent, au«- 
lieu que dans une petite Troupe où les dou* 
•bles manquent > tous ne fauroient^ jouer tous 
Jes jours ; la maladie , Tabfènce d*un feul G)« 
xnédien fait manquer une repréfentation ^ âc 
c'efl; autant de perdu pour la recette. 
\' Le Genevois aime exceflivement la cam^^ 
pagne : on en peut juger par la quantité -de 
maifons répandues autour de la ville. L'at^ 
trait de la chailb & la beauté des environs 

• 

entretiennent ce goût falutaire. Les portes^ 
fermées avant la nuit , ôtant la liberté de la 
promenade au dehors & les maiibns de cam* 
pagne étant fi prés , fort peu de gens aifês 
couchent en ville durant l'été. Chacun ayant 
pafle la journée à fes affaires^ part le foir i 
portes fermantes , & va dans fa petite retrai- 
te refpîrer Tair le plus pur , & jouir du plus 
charmant payfage qui foit fous le Ciel. Il y 

M a 
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a inême beaucoup de Citoyens & Bour^^eDii 
^uî y réfîdect toute Tannée , & n'ont poiof:. 
d'habitation dans Genève. Tout cela efl: au^ 
tant de perdu pour la Comédie , & pendant 
toute la belle faifon il ne réitéra prefqi^ç pour 
^entretenir , que des gens qui n'y vont fir 
mais. A Paris ,^ c'ed toute autre çhofe : op 
fdlie fort l^n la Comédie avec la campagne; 
^ tqyt V^i Yqvl ne voit à Theure. ou fin^Iènc 
les Çpp^jcl^^ quç çai:roi^ fortir des portes. 
Quant avu^ gipiv qui couchent esk ville , la U* 
ljfft4 d'ei^ fotf tir à (OQte heurç les lente iqoios 

qse l«s inqqnwçdités qui Faccompagnenf: 
xKt )es rçl)Ute;}t. Qr ç'Qinuie fi-tôr des paro^ 
mm9àS9 publiq»ps, il faut allçç chercha: fi 

• 

Wtt k «ampagiç, Fair en eft Ç epipçfté 
tfiiMnoçdiçes ^ la vue fi pei} H«?yant!Çj 
q^'oç a^nfr mieux aller s'enfermer au. $peâa^ 
ç^« Voila donc encrçre uge difierence aju 
4ésa;?antage ^e nos Comédiens & une moitié 
^e l'année; pçrduç pour eiff. Penfe^-voQS, 
.MonQeur', qu'ils trouveront aiféqwQt fur le 
çefte à r^plii; un f^ gran4 V^îf^^? ?our moi 
jç ne vcôjs ai^cqu/at^rs rçmede à çel» que de 

chan* 
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•change* rfteuié ôà Ton; fermé k$ pôrfëi', 
d'ixMttdÉ* jiôtffe- fitttfté à no» ^àifij'i^, & (& 
iaiflfiF oiife ï»labâ-'F§kfr t^mtë pêfiài* fe 

b >1b8 éli^tié& n'a pas ddnuf-fiét^ te £air« 
poai mtoét à abs glacis. 
- Ci if tiftp iftis tout : a dS Kbpôffiblè qtffflà 
ëyl^fl&ihâilt fi ioÈenSté S fio» andéridësf nfiâ>' 
3âé«s Ibii gëhéirale^néM à^plaiïdr. CoihBréiî 

tionror tnoriuïtftne dà kiife & dé Ht iDôiëfi^ 
i^éltiWsr' fiir lès; ruines ék noixfe àtrâqdë^ fini* 
plicité». & nieâacetf di§ Icnii^ la liberté piiSHl 
qar?- Bènfez-'V^s^^'ils- iront autbnfer' àéHè 
• ' - âimji 

(d)'Je"'Aî§ que toutes îios gîandeiT fortifications 

font la chofe du monde la pfus inutile y & que, • 

quand nous aurions afTés de troupes. pour les dé* 

iTendreS cela feroît fort inutile encore : car fur^?- 

inent on' ne viendra pas nous aflîéger. Mais pour 

ifaVoîr' j^oiilt ,dc fiégè à cfaîndre , nous n*en de- 

Vofiï" pi& moins veiller à* nous^ garantir de toute 

ftlrprtfè':' rFerî n'eft Û facile que d'aflemblçr des 

gefis'déf gUèrre A' notre voilînage. Nous avons trop 

apprts l'Ufâjge* qu'ion en petit faire, & nous devons 

(bng^t'qu^ les' pliiff mauvais droits hors d'une pla* 

ce^ fe trôUVeàt éxcellens quand on eft dedans. 

M 2 • 
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innovation de leur préieoce, après l'avoir 
hautement improuvée? Soyez iÛr que pluiieurs 
vont fans fcrupule au SpeOade à Paris , qm 
n'y mettront jamûs les pieds à Genève : par- 
ce que, le bien de la patrie leur efl: plus cher 
que leur amufement. Où fera Fimprudente 
mère qui ofera mener ja fille à ocFte dange- 
reuse école, & combien de femmes relpeâa- 
blés croiroient le déshonorer en y allant elles- 
mêmes? Si quelques perlbnnes s'abftiennent k 
Paris d'aller au Spe6bcle ^ c'efl: uniquement 
par un principe de Religion qui furement ne 
fera pas moins fort parmi nous, & nous au* 
rons de plus les motifs de mœurs, de vertu ^ 
de patriotifme qui retiendront encore ceux 
que la Religion ne retiendroit pas (e). 

(e) Je n*entens point par U qu*on puiiTp être 
Tortueux fans Religion ; j*eus long-tems cette opi- 
nion trompeufe, dont je fuis trop défa^ufé. Mais 
j'entens qu*un Croyant peut s'abftenir quelquefois » 
par des motifs de vertus purement fociales , de 
certaines afbions indifférentes par elles-mêmes & qui 
nintéreffent point immédiatement la confcience» 
comme efl celle d'aller aux Speâacles » dans ua 
lieu où il n*efl pas bon qu'on les fouSre. 
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Pai fait voir qu*il efl abfolument impoffi- 
ble <p*un Théâtre de Comédie fe foutienne à 
Genève par le ièul concours des Speftateurs. 
Il feudroit^donc de deux chofes Tune; ou 
que les riches fe cotifent pour le foutenir , 
charge onéreufe qu'affurément ils ne feront 
pas d'humeur à fupporter long-tems; ou que 
TEtat s*en' mêle & le foutienne à fes propres 
fraix. Mais comment le Ibutiendra-t-il ? Se- 
ra-ce en retranchant , fur les dépenfes néces- 
laîres auxquelles fuffit à peine fon modique 
revenu, de quoi pourvoir à celle-là? Ou bien 
deftinera-t-il à cet ufage important les fom- 
mes que l'économie & l'intégrité de Tadminî- 
ftration permet quelquefois de mettre en ré- 
ferve pour les plus preflkns befoins ? Faudra* 
t-il réformer notre petite garnifon & garder 
nous-mêmes nos portes? Faudra-t-il réduire 
les foibles honoraires de nos Magiftrats, ou 
nous ôterons-nous pour cela toute reflburce 
au -moindre accident imprévu ? Au défaut de 
ces expédiens> je n'en vois plus qu'un qui 
foit praticable , c^efl la voie des taxes & 
jmpofîtionsy c'eft d'âflembler nos Citoyens & 

M s B^^îr 
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Bourgeois en copjEèi] général dans le tem- 
ple de Sç Pierre^ ^ là de leur propofeç 
'gravement d'accorder un impô^ pour Téta* 
bliflement de la Comédie. A Dieu ne plaiii^ 
c^u?. jç Ç^oi^ nos iàges & dignes* Magiflxatç 
capables de faire jaipais une propofitioti fem- 
blable ; & fur votre pFo^e Article , on peuc 
juger afTés cpmmeiit e^e feroit re;ue. 

S i nous savions le stal^eur de trouver quet; 
que expédient propre à lever ces diiQBk:ul;és ^ 
ce feroit tant pis pour nousi : car cel^ ne; 
pourrcût fè faire qu*ià )a faveur de qcielque^ 
vice fecret qui, nous a^iblUfant encoje dan^ 
notre petiteflie , nous perdroît enfin tôt oi^ 
tard. Suppofont pourtajQt , qu'un beau zèle, 
du Théâtre nous fît faire un pareil miracle^ 
fûppoîbns les Comédiens bien établis dànt 
Genève, bien contenus par nos kûz, la Co^^ 
médie âori(&nte & fréquentée; fuppofeos en* 
fin notre ville dans Fétat oci vom ditef 
qu'ayant des moeurs & des Speflacles , ellç 
réuniroit les avantage» des uns ^ des aiitre»; 
avantages au * relie qui me finablenf: pei^ 
compatibles , car celui des Speâsiples laiétmi 

. m 
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que de (lippléer àiix mœurs eft nul par -tout 
où les mœurs e^ébt. 

Le premier eflfet feiifible de cet éeablilTe- 
mefit fera, comme je Tai déjà dit^ une révo- 
lution dans nos niâges , qui en pttDduira né- 
ceflàiremeâr une dans nos mœurs. Cette té- 
Volution fera*t-elle bonne ou tnauVaile ? Ceft 
ce ^u'il ^ tems d'exstminer. * 

Il tfjr t point d'£tat bien * conftitué où 
l'on ne trouve des ulages qui tiennent à la 
forme du gouvefiiement & fervent à la main- 
tenir. Tel étoit , pat exemple , autrefois à 
Londres celui des coteries ^ fi mal k propos 
tournées en dérifion par les Auteurs du Spec- 
tMetâr i k ces coteries , ainfi devenues ridi- 
cules ) ont fucœdé les càffés & les mauvais 
Ueox. Je doute que le Peuple Anglois aie 
beaucoup gagné * au change. Des coteries 
ftmblabtes fimt maintenant établies à Genève 
foufi le nom de arcks ^ & j'ai lieu ^ Mon- 
fîeur^ de juger par vôtre Article que votiê 
à'aveâc point obfervé fans eflime le ton de 
fens & de raifon qu'elles y font régner. Cet 
«£igç eft ancien parmi nous^ quoique fon 

M 4 nom 
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nom ne le fbit pa$. Les coteries exiftoient 
dans mon enfance fous *le nom de fociétés; 
mais la forme en étoit moins bonne & moins 
régulière. L'exercice des armes qui nous 
raflemble tous les printems , les divers prix 
qu'on tire une partie de Tannée , les fêtes mi- 
litaires que ces prix occafionnent , le goût de 
la chafTe comnnin k tous les Genevois, réu* 
niflant fréquemment les hommes , leur don- 
noient occ^fion de former entr'eux des fo- 
ciétés de table» des parties de campagne, & 
çnfin des liaifons >i*amitié; mais ces afTem- 
blées n'ayant pour objet que le plaifir & la 
joie ne fe formoient gueres qu'au cabaret» 
Nos difcordes civiles, où la néceflité des af- 
faires obligeoit de s'aflèmbler plus jfouvent & 
de délibérer de fang-froid, firent changer ces 
fociétés tumultueufes en des ^rendez- vous plus 
honnêtes. Ces rendez^vous prirent le nom de 
cercles , & d'une fort trille caufe font fortis 
de très bons effets (f). 
Cfis cercles font des fociétés de douze ou 

quinze^ 

(f) Je parlerai claprès des inconréniens^, - 
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quinze perfonnes qui louent un appartement 
commode qu'on pourvoit à fraix communs de 
meubles & de provifions nécelTaires. C*eft 
dans cet appartement que fe rendent tous les 
après-midi ceux des aiTociés que leurs affai- 
res ou leurs plaiGrs ne retiennent point ail* 
leurs. On s'y raflemble^ & là, chacun fe li- 
vrant fans gêne aux amufemens de ion goût^. 
on joue 9 on caufe , on lit » on boit , on fu- 
me. Quelquefois on y loupe » mais raremmt :; 
parce que le Genevois efl: rangé & iè plaît 
à vivre avec ia famille. Souvent aufC Ton 
va fe promener enfemble ^ & les amufemens 
qu'on fe donne font des exercices propres à 
rendre & maintenir le corps robufte. Les 
fenmies & les filles, de leur côté, fe railem- 
blent par fociétés , . tantôt chez Tune , tantôt 
chez l'autre. L'objet de cette réunion efl un 
petit jeu de conmierce, un goûter, &, corn* 
me on peut bien croire ^ un intarifTable babil* 
Les hommes » fans être fort féverement ex- 
clus de ces fociétés , s'y mêlent aifés rare* 
ment ; & je penferois plus mal encore de 
ceux qu'on y voit toujours que de ceux qu'on 
97 voit jamais M 5 Tas 
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Tels fikic tes amuiêmeûs journaliers de Isi 
boqrgeoifie de Geùeve^ Sans être dépourvui 
de plaiik & de gaieté » ces amufemens ont 
qaelque çhofe de fimpte & d*innocent qcn 
convient à des mœurs républicaines; mais, 
dés rinftant qu'il y aura Comédie , adieu les 
cercles , adieu les fbciétés ! Voila la révolu- 
don que j*ai prédite , tout cela tombe néces-» 
allument; & fî vous m'bbjeflez Texemple de 
Londres cité par moi-même^ où les Speâa* 
des établis n^empêchoient point les coteries, 
je répondrai qu'il y â, par rapport à noâs^ 
une différence extrême: c'eft qu'un Théâtre, 
qui n'ed qu'un point dans cette ville immen* 
fe, fera dans la nôtre un grand objet qui ab,^ 
forbera toute 

Si vous tïie demandez enfuite où eft le 

mal que les cercles foient abolis Non, 

Monfieur, cette ^eftion ne viendra pas d'un 
Fhilofophe. Cett un difcôûns dé feiïia)ps on 
de jeûner homme qui traitera nos cercles de 
corps-de-garde , de croira fentir Todenr du ta^ 
bac. Il faut pourtiant répondre: car pùnt 
dette f(35i, quoique je m'addreflfe à vow, j'é- 

çJris 
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cri3 pour l^ psupk & &m douie il y pa? 
ft&t; mais vçm m'y avez ïotcé. 

Je dis premîeremoit que, fi ç'eft une 
inauvsulb chçfe que l'odeur du tabac , c'en eft 
une fb|t bonne de refber maître de ion bien ^ 
& d'être fur de. coucher chez foi. Mai^ 
j'ottbQe déjà que je n'écris pas pour des d'Ar 
|eiâbert» XI faut m'expliquer d'une autre ma- 
liiere. 

Suivons les ui^cacions de la Nature , 
ponfultons le bien de la Société } nous trou* 
verons que les deu^s fexes doivent (è rafiem- 
bler quelquefois^ & vivre ordinairement lëpa* 
rés. Je Ydi dit tantôt par rapport aux fèm^ 
mes ,, je le dis maintenant par rapport aux 
hoomes. 11$ fê fêntent autant & plus qu'el- 
les de leur trop intime commerce ; elles n'y 
perdent que leurs mœurs , & 'iious y perdons 
à la fois nos moeiurs & notre conflîtution : 
car ce fexe plus foible , hors d'état de pren* 
dre notre manière de vivre trop pénible pour 
lltt t nous force de prendre la fienne trop 
ifnolle pour sous , & ne voulant plus fouffrir 

^^ féjparation » fa^te de pouvoir fë rendre 

hom^ 
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hommes, les femmes nous rendent femmes. 

Cet inconvénient qui dégrade l'homme,, 
âft très grand par •tout ; mais c'cft fur-^ut 
dans les Etats comme le nôtre qu'il importe, 
de le prévenir. Qu*ûn Monarque gouverne 
des hommes ou des fenmies , çda lui doit 
être affés indifférent pourvu qu'il foit obéi; 
tnais dans une République , il faut ; des hom« 
. mes (g). 
, Les Anciens pailbient preique leur vie en 
plein air ^ ou vacquant; à leurs affaires j ou 
réglant celles de TEtat fus la place publique, 
DU fe promenant à la campagne, dans des 
jardins^ au bord de la mer ^ à la pluie , au 

foleil» 

' (jg) On me dira qu'il en faut aux Rois pour 
la guerre. Point du tout. Au -lieu de trente miK 
le hommes, ils n*ont, par exemple , qu'à lever cent 
mille femmes. Les femmes ne manquent pas de 
courage: elles préfèrent Thonneur à la vie; quand 
elles fe battent, elles fe battent bien. L'incon* 

. vénient de leur fexe eft de ne pouvoir fupportet 
les fatigues de la guerre & ilntempérie des fa!- 

• fons. Le fecret eft donc d*en avoir toujours le 
triple de ce qu'il en faut pour fe battre » aiSii de 
facrifîer les deux autres tiers aux maladies & i la 
mortalité. 
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fbleil, & prefque toujours tête nue (h). A' 
tout cda, point de femmes ; maïs àti &v(Atë 
Usa ks trouver au beibin ^ & nous ne 
voyons point par leurs écrits &: par- lesf 
échantillons de leurs converfadons qui iiout 
reftent ^ que Tefprit , ni. lô goût , ni l'amour 
même^^per^^fl^t rien à cette réferve. Four 
nous, nous avons pris dès manières tdutèt 
contraires : lâchement dévoués aux volontés 
du iexe que nous devrions prôt^er & non 
fervir, nous avons appris à le méprifer en 
lui obéiflànt , à Toutrager *par nos foins rail» 
leurs ; & chaque femme de Paris raflèinble 
daQs fon appartement m ferraîl d'hommes 
p)ui femmes qu'elle , qui âvçnt rendre à la 
l^eauté toutes fortes d'hommages > hors celui 
^u cœvr doqt eUe efl . digne^ ..> Mais voyez 

ces 

' (h) Après la bttaille gagnée par CannhUk fut 
Prammetique , on dlftinguoit parmi les mo(^ ka 
Egyptiens qui avoient toujours la tite nue> à Tex- 
trème dureté de leurs a&nes: au -lieu que W Ferv 
fes , toujours coêffés de leurs grofièi thlareSj 
avoient les crânes fi tendres^ qu'on les hrifoit &na 
effort, Hérodote lui-même fut , long-tems aj^r^is^ 
témoin de cette différence. 
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ces (Détxiea hommes toûjûiirs ecmtraints datif 
ees prifogs^ volontaires ». fe lever ^ fe faSè^iri 
aller & venir fans ceûk à la cbeaunée ,( k U 
fenêtse,. loendœ & pdBar cent foi» un écsmi 
{siiUleter des livres ,,( pascoorir des tabfeai^^ 
tomaer , .piroûeciiei par .1» Châbàve ^ taniliBi 

qiie l*idc^:.4t^dl^ f^pSdiiPQlHtpMyie 4»^ ^ 

«bûfe lengîie:» n'a d'àâif que la langue & 
là yeiiflt D-oà vient ccoe diffifrener» fiixx» 
n'efl: ^e la Nature < qoiiiBpûfê aqx femmsii 
tttceLViq fikieiitaire & caâniece^ en prtSaSt 
aiix^bommesiine toaie oppbr&,«& tfàiSL oeûé 
inqinémde' indique en; etnl un vtai b^oîn?' Si 
tft Orieiicauit que 4a châteur da climat ftÉ 
aJTés tFanfpirer^ fent^peu d'eïe^cîce & né f4 
pronenent pomt^ au^moiâs iik vont s^iftotf 
en plein »r & refpirer à leur aifë; au^lied 
qti*ici les femmes ont grand foin d'étouffer 
leurs amis; dans de bonnes chambres* bien fer^ 
tnées* , : 

♦ 5 1 rdrt comparé la force dès hommes ad- 
cieiis à celle des hommes d'aujourd^hui » . oiî 
laff tsàwe aucune efpece à^^tlké. Nos 
esteifeices de l'Acadénlae font des jeux d'enfans 

aupréf 



«mpcé*, 4e qeux, die raqqgqçe G]^9Qaft«iiae: 
ça a qiû(cé W pauioe, coquQç ^pp âtjgaïue} 
çn ne peut plus vçijigiei: à c^ieva], . Je oe d9 
i^ de DOS troupes. Oa ne cog^oit plus les 
imQ-ctKs des ^jifiée» Grec^ie» ^ J^omaânes : 
le cheono » 1er tr^vsiU» 1^ fivtdew d» Soldat 

i&jmm fme^ .fyêemsf à te ^, & acca* 

^le llqyiffiMtioq. L^ cheval n*4«>it pas per* 
ini^ 91V QiiQiia» d,'in^MUi^ie* Souvent, ki 
Qiaés9xct Mkmthf^ed les pênns jfmnéim 

fue leijrs Troi^es. ]9paa» les. deux Qxom 
n'^itt auqremsQÇ; voyj^, W IM*». ni- avec 
leurs armées. .Otfepo.lwHn^as»:* i'e&étmi 
CHlK>n, iq^^Qho^ mo4 de fep à. k têfe de U 

trouve à |N:éli^t ua fçul homoQ 4^ ^o:? 
capable d*en faire autant. Noua ^nuoes dé- 
crus en tout. Nos Peintres & nos Sculpteurs 
fe plaignent de ne plu^ trouver, de mqdeles 
çiwiçw»bjei à. ceux de Fwtiqujç. = PfluipqH«î 
cela? L'honime a«t-il dégënéilé ?^ L'^f|^ce att- 
elle une décr^itude phyiique y aitifî qûd Tin^ 

divàdu? Au •• contraire :^ Les Bg^cl?ifçi du.nord 
¥4 ont 9 pDue aînû dirfi^ » , pi^i^fêi ' lySiiCQfA 

- ' ' 'tfUnë 
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d'une nouvelle face, étoienc plus grands & 
f>]u8 -forts que fes Romains qu'ils ont vaincus 
& Subjugués. Nous devrions donc être plus 
forts nous-mêmes qui, pour la plupart, def* 
tendons de ces nouveaux venus; mais les 
{>reniier8> Romains vivoient en hommes (i), 
& trouvoîent dans leurs contmuels exerdces 
la vigueur que- là Nature' leur avoit refufée, 
au -lieu que nous perdons la nôtre dans la vie 
indolente & lâche où nous réduit la dépen* 
dance du Sexe. Si les Barbares dont je viens 
de parler vivoient avec les fenunes ^ ils ne 
vivoient pa» pour cela comme elles; c'étcnent 
elles qui avoient le courage de vivre comme 
eux, ainfî que fàiibient auffi celles de Sparte.^ 
La femme fe rendoit robùfte , & Thomme ne 

s'éneSrvoit pas. 

Sr 



i 



(0 Les Romains étoient les hommes les plus 
petiu & les plus foibles de. tous les peupfles de 
ritalîe; & cette différence étoic fi grande, dit TK 
te Llve , qu'elle s'appercevoit au premier coup 
d'œil dans les troupes des uns & des autres. Ce- 
pendant rexercîce & la difcîpUne pfévalurent telle- 
Aient fur la Nature y que les foibles firent ce qu«^ 
te pouvoient faire les forU, & les vainquirent. 
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^\ ce foin 4e çpiwv^f k Naiitte el^ ti^. 
èble t^ (joirm , a l'eil encore pim 9^ Vt^ij^ 
tdHJg^qe^ qwlie pcHt êtrç b Q*emj)fi 4e Um 
d^im l;iomme wiquemeot; occupa de Tu^pctr* 
^e ^oire d'^imufer les femmes^ Se qui ^ 
tp f^. vw ^tîere k faire poqr elle», ce qu*el« 
|pft (}evroi|S9C faire pour qqus j| quand épuifé« 
de a^vaqji; do^t dlea font incapables^ no^ 
ei^cs ont befbin de délaflèmenjt. Livrés à 
^ puériles habitudes à q^oi pourrions*- nous 
jm^ ïpinn élever de frçmd ? Nos taleos^ 
iios écries fe fentent de nos frivoles occqpa^ 
^x» (k)t j^réables^ fi Ton veuc<| mais pe^» 

tits 

( k ) Les femmes \ en générât , n'jitàlent aucun 
art f ne fe connoiOent à aucun , Cç o'pn^ ^ucui) 
génie. Elles peuvent réuŒr aux petits ouvrages 
iqui ne demandent que de la légèreté d'eCprita du 
gaàt, de la grâce, qi^elguefois même de la phiio- 
foptûe & du ralfonnemeot. £Ue& jp^eUvent acqué- 
rir àfi la feiencÉ » de rérudltion , des talens , & 
tout ce qui 8*acqukrt i force de tr^^vaiL Mais 
ce feu ciileQe qjui échange & embrafe Tame» ce 
^énle ^i ço^i&n;^ & dévore « cette brulantç élo* 
quence , ce« t|^f|^ts fublimçs qfii portent leurs 
laviSemens jufqu'au fond des ctsurs , manqueront 
toujours aux écrits des femmes: Us font tous 

N froidil 
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éts & froids comme nos fèntimens » ils ont 
pour tout mérite ce tour facile qu'on n'a pas 
grand* peine à donner à des riens. Ces fou- 
les d^ouvrages éphémères qui naiflënc journel- 
lement n'étant faits que pour amuier des 
femmes , & n'ayant ni force ni profondeur ^ 
volent tous de la toilette au comptoir. Cefl: 
le moyen de récrire incellàmment les mêmes, 
& de les rendre toujours nouveaux. On 
m'en citera deux ou trois qui ferviront d'ex- 
ceptions ; mais moi j'en citerai cent mille qui 
confirmeront la règle. C'eft pour cela que la 
plupart des produétions de notre âge pafleront 
avec lui, & la poftérité croira qu'on fît bien' 
peu de livres , dans ce même fiecle où l'on 

en fait tant. 

It 

froids & jolis comme elles ; ils auront tant d'ef- 
prît que vous voudrez , jamais d'ame ; ^Is feroient 
cent fois plutôt fenfés que paffionnés. Elles ne 
favent ni décrire ni fentir l*amour même. La -feu- 
le Sapho, que je fâche» & une autre, méritèrent 
d'être exceptées. Je parierois tout au monde que 
les Lettres Portugaifcs ont été écrites par un hom- 
me. Or par-tout où dominent les femmes , leur 
çoàt doit auffî dominer: & voilt ce qui détermi* 
ne celui de notre fiecle. 
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Il ne feroîc pas difficile de montrer qu'aa 
lieu de gagner à ces uÊges , les femmes y 
perdent. On ]es flatte fans les aimer ; oh les 
fërt fans les honorer; elles font entourées d'a- 
gréables, mais elles n'ont plus d'amans; & le 
pis efl: que les premiers , fans avoir les fen^ 
dmetis des autres^ n'en ufurpent pas moins 
tous les droits. La fixriété des deux fexes , 
devenue trop commune & trop facile, a pro« 
duit ces deux effets ; & c'eft ainfî que l'eipric 
général de la galanterie étouffe à la fois le 
génie & l'amour. 

Pour moi , j'ai peine à copcevdr com- 
ment on rend afies peu d'honneur aux fem* 
me^ , pour leur ofer adreflèr fans ceflè ces 
fades propos galants , ces complitaens inful- 
tans & moqueurs, auxquels on ne daigne pas 
même donner un air de bonne foi ; )es ou- 
trager par ces évidehs menfonges , n'eft - ce 
pas leur déclarer affés nettement qu'on ne 
trouve aucune vérité obligeante à leur dire?- 
Que l'amour fe faflè illufion fur les qualités 
de ce qu'on aime, cela n'arrive que trop fou- 
vent; mais efl:-il qucftiom d'amour dans tout 

^2 ce 
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ce tpapSMe jargoi^? ÇjeuxrmêiQi^ qui f^eti 
ièrvrat, ne s'en fcrvenf-Us p^ ég^]ça^m 
pour toi|te^ ]e9 fepuqes^ as, ne ferqîenHli; pas 
9a défd^ir qu'on les çjfùt féfiffUfçniçnjt 
amqureu:! 4'ujie ^le? Qq'iif nç «'en iqquieti' 
tent p?s. li ^«#:piç »VW 4*^^ges idéêi 
(de l'amour pour 1^ en croire cap^I^j^ 1^ 
jrien n'çft plus éloigné de fon coq q^ç ^\^ 
de la galanterie. De la manière qqe je çom 
(ois cetie paillon ^rnblçj fon trouble» fes 
égar&menSf fçs palpitations^ ^ tranipûrcs| 
fes brûlantes expreflions, ion flleoee plus 
^nergiq^, i^ iir@xprimable$ reg^s que kur 
thmdité rend téioéraîres & qui montrent ls$ 
defirs pjir I9 crainte ^ il inoiç i^mble qu'afmp 
m teng?ge auffi v41î^p|;, fi l'aman^ venoë 
è ^ire unç fwle £^$ ^ j^ t;oi^x ai>n^, r»nant« 
v^S^iée Iqi diroiç, «<wj q^ nCaknezplm^ ^ 
ne . lé reverroit dP &: vie. 

, quelque image ^ iaae^r3 antiques. J^e^ ^obi* 

VUS» entr'eux , , ^(ii^féc de. ti&aâSkt feo^x 

1^ idées à la pcarté^ d« feauQ^ & d'habiller gih 

lammeot la raifi» , peuvent îfi ^vta i des 

dif- 
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difcoBfs ghiVéfi & tëtkak ùm crainte dû tkti. 
cote. On o& piurkr de. ^trié & de Verta 
fitbs pftflfet |iôu( rfttôôhsuf ) on o(è être fd- 
ihêàié f{ti^ s^àfilFt^ âbi mâjHfiies d'dtie càil- 
lëéèi ai lëloitt de la c^iver&dl^ dé^iit 
inbiâii poK) les t&ifem pfsbâeât ^(is de 
p6ids ; on tté le ^ë ftôi&t de pl^fulterié, 
lii de géhtiBdlë. Oii âe ft tiré pokit ûWû- 
ife par de itoi!» inùtf. On ne iè rtt&ié^ 
point dans là dilate: chttcuù , é fë^Ht àt- 
tiqué de tbtites fes fbtceS de ftm advèriàiit, 
èïl c^ligë d'eiiàtiïajtr tôut^ tes fiëfmës i«Uir 
fc défendre ; Ë'éft âîtifi ^e î%^rit àtqdiëtt 
de la juftéfTe & de là Vigueur: STîî fe inèle 
à tout cdâ qud^uÊ pro^ Ikfencieu^ , il ne 
' Ëiut point trop s'en eiarahëhdr : leS fnomi 
gtdflîérs tÉè foât pas todjcwrs les f^lus honfaê* 
téâ /& fce langage on^peii rdftadt^cft jpréfé- 
tabte éncôf é à <» ftîle j^fts réchérehé dani 
lequel 105 dçuîc "fexés fè lëddlfent toueuéUe- 
Êient & iè famîliarîièrit décÈmmènt avec te 
vice, ta éiànieré de Vivre > ptUs cdnfofifié 
4UX indinations de lliornthe , éft atiffi mieux 
^(Tortie à, Ton tempéfàttiniètit Obi né rëile 

ÎJ 3 point 
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point toute la journée établi fur une chaifê. > 
On & livre à des jeux d*exercice, on ya» 
on vient » plufieurs cercles fë tiennent à la 
campagne , d'autres s'y rendent. On a des 
jardlQS pour. la promenade, des cours fpatieu* 
iës pour s'exercer , un grand lac pour nager , 
tout le pay3 ouy^t pour la chafle ; & il ne 
faut pas croire que celte chaflè fe ùSk aufli 
commodément qii'a^x environs de Paris oii 
Ton trouve le gibier fous fês pieds & où 
Y on tire à chevaL Enfin ces honnêtes ôc in- 
nocentes . inflitutjons raiTemblent tout ce qui 
peut contribuer à fprtner dans ks mêmes 
hommes des amis, des citoyens , ..des ibldats, 
& par conféquent tout . qe qui convient le 
mieux à un. peuple libtç. 

On accufë d'un défaut les fodétés des 
femmes, c'efl: de les rendre médifaijtes . & fa- 
tyriques ; & l'on peut . bien comprendre , en 
effet, que les anecdotes d'une petite ville 
n'échappent pas à ces comités féminins ; on 
penfe bien auili que les maris abfens y font 
peu ménagés, & que toute fenoime jolie & 
fêtée n'a pas beau jeu dans le cercle de fa 

VOlfi' 
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voifioe. Mais peut-être y a-t*il dans cet in- 
convénient plus de bien que de mal > & ton* 
jours eft-ii inconteftablement moindre que 
ceux dont il tient la place : car lequel vaut 
le mieux qu'une femme dife avec fes amies 
du mal de Ton mari, ou que^ tête-à-tête avec 
un homme , elle lui en faflfe » qu'dle criti- 
que le défordre de fa voifine , ou qu'elle l'i- 
mite ? Quoique les Genevoifes difent aflës li- 
brement ce qu'elles iavent & quelquefois ce 
qu'elles conje£lurent 3 elles ont une véritable 
horreur de la calomnie & Ton ne leur en* 
tendra jamais intenter contre autrui des accu* 
jàtions qu'elles croient fauiTes ; tandis qu'en 
d'autres pays les femmes » également coupables 
par leur filence & par leurs dilqours»^ ca« 
chent de peur de repréfailles le mal qu'elles 
lavent & publient par vengeance celui qu'el- 
les ont inventé* 

Combien de feandales publics ne retient 
pas la crante de ces féveres obfervatrices ? 
Elles font prefque dans notre ville la fonc- 
tion de Cenfeurs. Cefl: ainfi que dans les 
beaux tenu as Rome , les Citoyens , furveil- 

N 4 lus 
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ians tes oas des aotret , s'accufoient pabl|- 
^poneût par zèle pour la juftioe; i^b qvmSk 
Rome fot corriMnpue & qu'a ne - refta plt», 
iâen à fiûre pour ks bonnes mceors que de 
câctttr les ttiau'vaires, la haùie des vices 
^\û les àétùsfque en d^vini: un. Aai ci» 
toyens zélés fiiccédeienc des délataiY^ itû- 
mes 2 & an -lieu qu'autrefois ks lx>ns accui 
^ient les méchans ^ ils en forent accufés i 
ièax tour* Grâce m Ciel, nous firnimes loki 
;d'un terme fi fimefte. Nous : lie femmes 
point réduits à nous cacher à nos propres 
yéu^ y de pecar de nous Mrt hortear. Pour 
tnoi, je n*en aurai pas meilletare opinion dea 
femmes, quand eiiea fpxmt plus drconfpeéles: 
dn & ménagem davantage » quand 4m stnist 
Jdusdè raîfons de ie tnénager, & qôand dia* 
cune aura befoin pour ellè-^mêrtie de la di{V 

çrécion donc elle donnera Texeùiple aux àUk 
très. 

<^ty'oN ne a'allarme ^onc point tant èk 
Caquet dés fôcîétés dt femmes. (^*elfes mé* 
aifent tant qu'élfëi voudront , pourV^ qu'elles. 
tnédiTént enÉr'elles* c]3es fcnimei véritable^ 

tmnty 



\ > 
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nient corrotnpuès né ôuroîent fuppbtter lon^- 
,^ttni cette tn^mere de vivre, i& quelque che- 
TC que leur pût être la médiânce » eltes vou« 
droienc médire avec des hommes. Quoiqu'on 
^ait pu dire à cet ^d , je n'ai jamais vu 
«ucune de ces fodétés > iàm un fccret mou- 
^«nent d'eftime & de reTpeû pour celles qui 
la compofoient. Telle eft> me dîfoîsoje, la 
deftinatioQ de la Nature , qui donne diffi^rens 
goûts aui^ drà^ fexes, afin qu'ils vivant fépa^ 
jçés & chacun à & manière (1)^ Ces luma* 
blés perlbnnes palTent ainfi leurs jours, livrées, 
aux occupatiçns qui leur conviennent ^ ou à 
des amufemens innocens & (Impies, trè^ pro^* 
près à toucher un cœur honnête & à doiir 
ner bonne xipinjion d'elles. Je ne &is cq 
^'elles ont dit , mais elles ont vécu en&m^ 
^e ; elles ont p^ parler des hommes ^ mais 

efc. 



(1) Cft ptiiicipe^ âuqtitfl ti^hent toutes bonnes 
inffiUîs, eft d^ycloppi d'une m&niere plus claire 9^ 
phis étendue dans un manufcrît dont je fuis àépo^ 
llckirè à que j6 me ])ropore de publier, s'il me 
l^de iS8s de tôAs fôikt téh » ^uèiqtie <tette an-» 
nonce ne fôil gu^res propre à lui conirUier d'a^ 
Tance la faveur des Dames. 
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elles fè font paflëes d'eux ; & tandis qu'el' 
les criciguoienc fî féverement la conduite des 
autres ^ au - moins la leur étoit irréprocha- 
ble. 

Les cercles d'hommes ont auffi leurs in- 
convëniens , fans doute ; quoi d'humain n'a 
pas les fiens ? On joue , on boit , on s'eny- 
vre , on paiTe les nuits ; tout cela peut être 
vrai , tout cela peut être exagéré. Il y a par- 
tout mélange de bien & de mal > mais à di- 
varfes mefures. On abufe de tout : axiome 
trivial y fur lequel on ne doit ni tout réjetter 
ni tout admettre. La règle pour choifîr eft 
fimple. Quand le bien furpaflè le mal,, la 
ehofe doit être admife malgré fes incoûvé- 
niens ; quand le mal furpaflè le bien , il la 
faut réjetter même avec (es avantages. 
Quand la chofe efl: bonne en elle-même & 
n'éfl: mauvaife que dans fes abus , quand les 
abus peuvent être prévenus fans beaucoup 
de peine, ou tolérés fans grand préjudice, 
ils peuvent fervir de prétexte & non de 
raifon pour abolir un ufage utile ; mais ce 
qui efl mauvais en foi fera toujours mau- 
vais 
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vais (m) 5 quoiqu'on Mb pour en tirer un 
bon uiàge. Telle eft la différence ejQèntielle 
des cercles aux ipeélacles. 

Les citoyens d'un même Etat , les habi- 
tans d'une même ville ne font point des 
Anachorètes, ils ne fauroient vivre toujours 
feuls & réparés ; quand ils le poqrroient , il, 

« 

ne faudroit pas les ' y contraindre* Il n'y a 
que le plus farouche de(poti(me qui s'allarme 
à la vue de fept ou huit honunes aflèmUés, 
craignant toujours que leurs entretiens ne rou* 
lent fur leurs miferes. 

Or. de toutes les fortes de liaifbns qui peu- 
vent raflèmbler les particuliers dans une ville 
comme la nôtre . les cercles forment , fans 
contredit ^ la plus raifbnnable, la plus honnê- 
te» & la moins dangereulè: parce qu'elle ne 
veut ni ne peut fe cacher , qu'elle efl pubË- 
que , permiiè , & que Tordre & la règle y 
régnent. Il é^ même facile à démontrer que 

les 

(m) Je parle dans l'ordre moral: car dans Tor- 
dre phyflque il n'y a rien d'abfolument mauvais. 
Le tout cft bien. ' ' 
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lËs abus qui peuvent eii réfulter hàlttokm 
également de toutes les autres^ ou qu'elles 64t 
produiroient de plus grands eâcôre. Avant 
de fonger k détruire un uSig6 étabS > on 
4ôit avdif b^ pefë ceux qui s'ititrôâuiront k 
^ place. Quiconque en pourra propofer un 
^tii f&it praticable & duquel be râutte aucutt 
Hm I qu'il te itfafMA , ; & qifeafuite ks c^ 
Êtes ttàsai tb&lk: k la boâM hàirv. Ea at- 
aendaAt^ 'laffî>nS) ë'il le fiwt, pëSBt la nvk k 

bôife à j»w qâi» ftas cela^ la paffintMifi 

peut-^être à faire pis. ' 

TdiértE inteilipâra^çé ë{l videiift^ &iûr^ 
tou£ tèDe qdi iiôus dce la pïuii noble de mi^ 
acuités. L^icés du yiti dégradé Vhonimeî^ 
aliène du- ÀidlnsHfà taifbn^pour un itàta & 
Vabfûdt à la longue. Mais enfitr ^ le go&é 
du vin fi'éil: pas 'u&.ffiihé, il en fait farë- 
hient cctoiinéttfê, il réûd fhomttie fti^îde (k 
ndh pas toéchânt (n). ÏW UnCquerelte 

paiFa- 

( n ) I^e çtlomnions point lè vice • même > n'a^ 
t-il pas atfés de fa laideur ? Le vm. né donne pà& 
de la méchanceté , il la décelé. Celui qui lui 

Çlitos 



buveurs ope de 1» cordialité* dç h &«)Chi&} 
m. içpt pççlque i»a$ boqs i droits ^ juflea^ fi* 
^çlçi > , bravcf & bQPOêtes geiu^ à leur d<^ 
faut près. En ofera-t-(m diiw au^c des vl* 
<$f; gu'ofli iub(tit ue j| ç^ejui^ là ^ ou bien, pré- 
lp)4-tQfi £iire de tQUte uoç ville im pçup^ 
4'h0ipm^ faoa défauts & rçti^nu^ en toute 
Ijhc^e? Coml>ieQ d^ vçrtus app^entes cacbenc 
ipQVept des yic^ réçl$l l^ %e efl: ^fi 
par tcmpéntjçe.y le fourbe l'eft par fau0^té; 
Ban$ les pays 4e iQ9uvaiiës^ mmf^ ^ d'iutri^ 
gM(9, dç trahifonâ^ d^adulcetetji on redout» 
un 4tat d'iQdifçrétion oii le cçdut ie montra 
lâns. qu'on y ibng^ Par^^cout les gens gui 

.ab' 

CUtut dans llvreflfc ^ fie moufir Fhiletis de ikng. 
froid. $i rivteflQ a fei fureuis , quelle paSion 
n'a pas lesfîcnnçs? La différence cft que les au- 
tres reftent au fond de l'ame & que celle. lî 
s'allume & j'éteint à l'iaftant. A cet emporte- 
WÇnt près , qui pjiff^ & qtfo» évit^? «ifévoRt, 
foyons fûrs quç quiconque fait dsns le ?1d de 

méchantes aftions, couve à jeun de méchans dw- 
fein?. 



\ 
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abhorrent le plus VivreCk font ceax qui ont le 
plus d'intéfêt à s'en garantir. ' En Sulfle elle 
efl: prefque en eftime , à Naples elle efl: en 
horreur ; mais au fond laquelle efl: le plus à 
craindre , de Tintempérance du Siùflè ou de 
la réferve de Tltalien. 

Je le répète, il vaudroît mieux être Ibbre 
& vrai, non feulement pour foi, même pour 
la Société : car tout ce qui efl: mal en mo- 
fâle efl: mal encore en politique. Mais le 
prédicateur s'arrête au mal perfonnel , le ma- 
giflxat ne voit que les conféquences publiques ; 
Tun n'a pour objet que la perfeftiôn de 
Fhomme où l'homme n'atteint point, l'autre 
que le bien de l'Etat autant qu'il y peut at- 
teindre ; ainfi tout ce qu'on a raifon dé blâ- 
mer en chaire ne doit pas être puni par les 
loix. Jamais peuple n'a péri par l'excès du 
vin , tous périflènt par le défbrdre des fem- 
mes. La raifon de cette différence efl: clai- 
re: le premier de ces deux vices détourné 
des autres , le fécond les engendre tous. La 
diverflté des âges y fait encore. Le vin ten- 

moins la jeuneflè & l'abat moins aifément ; 

un 
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un làng ardent lui donne d'autres deCrs ; dans 
fâge des pailions toutes s'enflamment au feu 
d'une feule , la raiibn s'altère en naii&nt , & 
l'hcxnme encore indompté devient indiiciplî- 
nable avant que d'avoir porté le joug des 
loix« Mais qu'un fang à demi -glacé cherche 
un iëcours qui le ranime, qu'une liqueur bien« 
fiiilànte fupplée aux efprits qu'il n'a plus (o) ; 
quand un vieillard abufe de ce doux remè- 
de ^ il a déjà rempli fes devoirs envers ùl pa- 
trie , il né la prive que du rebut de fes ans. 
Il a tort, fans doute : il cejQë avant la mort 
d'être citoyen. Mais l'auore ne commence pas 
même à l'être: il fe rend plutôt l'ennemi pu- 
blic , par la fédu6lion de fes complices , par 
Fexemple & l'efiêt de fes mœurs corrompues, 
fur - tout par la morale pemicieufe qu'il ne 
manque pas de répandre pour les autorifer. Il 
vaudroit mieux qu'il n'eût point exifté. 
De la paflion du jeu naît un plus dange- 
reux 

(o) Platon dans fa République permet aux 
feuls vieillards Tufage du vin , & même il leur 
en permet quelquesfois Texcif. 



\ 
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twjt î^qst mai4 qu'on pr^woot qqr^flpi^ 
aiféipon^ Ç'# tqiç aflTaire 4« policç ^ (|opt 
l'inTp^QO d^eqt pios %i^ ^ mie^ f^t 
is d«ms les cçrd^ ^ (]aD9 les nwiloiu part 
ijqilkr«s. L'opjnioa peut bes^uconq;! eoçorç 
en ce pcuoc; & O-tôt ^'oa vou^ mettra 
sa hotmoir ks jeuz 4'aerçiçei & d.'9dFei&» 
tes csgrtçs > les 4à > les jeus d^ hasard t6«(^ 
beront iqf^illiblemenc. Je ne crois pa^ n^me ^ 
quoiqu'on en dife » que ces mpjeo; QÎQfs ^ 
^ompëurs de retnplû: fa l>ourj^s Iff^nuetlt 
jaiwv^ gr^nd ctédît chez un' peqple raifQnnemr 
$( k^ieta, qui cooaoît orop le pris da 
teois & d« l'argent pour akner à les perdre 

ènfeipble. 

CoNSEatoHà donc leç cerdçs^ même 
ftvec leurs âé&uts: car ces dé^s aiç f€|}i( 
pas dans les cerdes , mais dans k» homme) 
qui les compo&nt ; & il h'y a point dans là 
vk Ibciale de ïbrme imaginabk £)ut l^vyi^l^ 
ces mêmes déËiuts ne produilènt de pIUs nui- 
fibles effets. Encore un coup^ ne cherchons 
point la chimère de la perfeétion ; mai^ le 

mieux poflible felqn la natwe de Thomme i^ 

la 
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la xroUftitution de là Société. Il y a tel Peu« 
p]è à qaî je diroîs ; décruiibl; cercles & co< 
teries, Ôtez toute barrière de bi^féance entre 
les fexes , remonter, s'il efl; poflible^ jufqii'à 
n'être que corrompïfis ; mais vous, Genevois ^ 
évitez de le deveùir. s'il efl: tems encore. 
Craignez le premier pas qu'on ne fait jamais 
ieul , & fongez qu'il efl; plus aifé de garder 
de bonnes mœurs que de mettre un terme 
aux mauvaifêaf. 

Deux ans feulement de Comédie & tout 
efl: bouleverfé. L'on ne lauroit fe partager 
entre tant d'amufemens: Fheure des Spec 
tactes étant celle des cercles ^ les fera dif- 
foudre ; îl s'en détachera trop de membres J 
ceux qui refleront feront trop peu ailidus 
j)Our être d'une grande reflburce les uns aux 
autres & laiflfer fubfifler long-tems les aflbcia-» 
lions. Les deux fexes réunis journellement 
dans un même lieu; les parties qui Ke lieront 
pour s'y rendre ; les manières de vivre qu'on 
y verra dépeintes & qu'on s'empreflèra d'imi- 
ter ; Texpolîtion des Dames & Demoilèlled 
parées tout de leur mieux & mi(es en étalai 

ge 



iiio J. J- ROUSSEAU 

ge dons des loges comme fur le devant d'u- 
ne boutique, en attendant les acheteurs ; Fal^ 
fiuence de la belle jeunefie qui viendra de 
fon cûté s'ofirir en montre , & trouvera bien 
plus beau de faire des entrechats au Théâtre 
que Fexercîce à Hain- Palais; les pedts ibu- 
pers de femmes qui s'arrangeront en fortant^ 
ne fut-ce qu'avec les Aârices ; enfin le mé* 
pris des anciens u(ages qui réfultèra de l'a- 
doption des nouveaux; tout cela fubâituera 
bientôt l'agréable vie de Paris & les bons 
airs de France à notre ancienne fimplicité^ ôc 
je doute un peu que des Parifiens à Genève 
y confervent long-tems le goût de notre gou- 
vem^nenc. 

Il ne faut point le difOmuler^ les inten- 
tions fbnt droites encore; mais les mœurs in* 
ciment déjà viGblement vers la décadence, & 
nous fuivons de loin les traces des mêmes 
peuples dont nous ne laiflbns pas de crains 
dre le fcHt. Par exemple 9 on m'aflùre que 
l'éducation de la jeuneOè efl: généralement 
beaucoup meilleure qu'elle n'étoit autrefois; 
ce qui pourtant ne peut gueres & prouver 

qu'en 
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qu^ea montrant qu'elle fait de meillears ci^ 
coyen$» Il eft certain que les enfans font 
mieux la révérence; qu'ils fàvent plus galam- 
ment donner la main aux Dames , & leur di^ 
re une infinité de gentilleflès pour lelqueliei 
je leur ferais ^ tpoi , donner le fouet ; qu'ib 
iavent décider ^ trancher , interroger^ couper 
la parole aux homme;^ importuner tout le 
monde fans modeftie & fans difcrétion. Oii 
me dit que cela les fqrme ; je conviens que 
cela les forme à êtreimpertinens & c'ed, de 
toutes les chofes qu'ils apprennent par cette 
méthode, la feule qu'ils n'oublient point. Ce 
n'eft pas tout* Pour les retenir auprès des 
femmes . qu'ils font deftinés à déiènnuyer , on 
a foin de les élever précifëment comme el* 
les : on les garantit du fbleil , du vent , de 
la pluie , <le la pouffiere , afin qu'ils ne puif^ 
fent jamais rien, fîipporter de tout cela. Ne 
pouvant les préfêrver entièrement du contaâ 
de l'air 9 on fait du-moins qu'il ne leur arrive 
qu'après avoir perdu la moitié de ion ref^ 
fort. On les prive de tout exercice , on leur 
âte toutes leurs acuités , on les rend ineptes 

O 2 à 
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à tout autre ufage qu'aux foins auxquels ils 
font deftinés; & la feule chofe que les fem» 
mes n'exigent pas de ces vils efclaves elt de 
fe confacrer à leur iërvice à la façon des 
Orientaux^ A cela près, tout ce qui les dif^ 
flingue d'elles , c'eft que la Nature leur en 
ayant refufë les grâces , ib y fubftituent des 
ridicules. A mon dernier voyage à Genève^ 
j'ai déjà va pluGeurs de ces jeunes Demoi* 
felles en jufle-au-oorps ^ les dents blanches, h 
main potelée^ la voix flûtée, un joli parafbl 
verd à la main, contrefaire afiëa mal-adroite* 
ment les hommes^ 

On étoit plus groflîer de mon tems. Les 
enfans ruftiquement élevés n'avoient point de 
teint à conferver , & ne craigndent point les 
injures de l'air auxquelles ils s'étoîent aguer* 
ris de bonne heure. Les pères les me« 
noient avec eux à la chaflè , en campagne ^ 
à tous leurs exercices ^ dans toutes les fodé* 
tés. Timides & modeftes devant les gens 
âgés, ils étoient hardis^ fiers, querelleurs eni- 
tr'eux ; ils n'avoient point de ftiflire à con^ 
ferver ; ils fe défident à la iutte^ à la cour- 

fc. 
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fe, aux coups; ils & battoient à bon efcient, 
fe bld&ient quelquefois ^ & puis s'embiaCi 
fi>ienç en pleurant. Ils (evenoient au logis 
iiians , eflbufflés , déchirés , c'étoient de vrai» 
polirons j mais ces poliçoos ont fait des hom* 
mes qui ont dans le coaur du zsele pour ièr- 
vir la patrie & du Cmg à yerfer pour elle. 
Flaife à Diieu qu'on çn puifle dire ^i^tant m 
jour de nos beaux petits Mellieurs requinqués , 
<& que ces hommes de quinze ans ne foieui; 
pas des enfans à trente! 

^£URSVSSM£MT ils UC (oUt pOlUt tOUS 

s^nj[i. Le plus grand nombre encore a gard4 
cette antique mdcflb^ çonfçrvatrlce de la bon-* 
ne conftitution ainfi que des bonnes mœurs^ 
Ceux ntême qi^'une éducation trop délicate 
spipUit pQ^r UQ tema^ Êicont contraints étant 
grands de fe plia; aux; habitudj^ 4^ leur^ 
compatriotes. Les uns perdront Içur âpret^ 
dans le commerce du monde ; les autres ga-i 
gperont des forcea en. 1^. exet;çant ; tous de- 
yiendront y je reQ)ere ^ ce que furent leur^ 
^êtres ou du -moins ce que leurs père; 
g>n^li aujourd'hui. M?is ne i^ous fktons pas de 

p 3 çoi^^ 
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con&rver notre liberté en renonçant aux 
mœurs qui nous Font acquifè. 

Je reviens à nos Comédiens & toujours 
en leur fiippofant un fuccès qui me paroit 
impollible ; je trouve que ce fuccès attaquera 
notre coâdicution , non feulement d'une ma- 
nière indireâe en attaquant 'nos mœurs,- mais 
immédiatement, en rompant l'équilibre qui 
doit régner entre les diverfes parties de l'E- 
tat, pour cônferver le corps énder dans fon 
aŒete. 

Parmi plufieurs raîfons que j^en pourrois 

donner, je me contenterai d'en choidr une 
qui convient mieux au plus grand nombre: 

parce qu'elle fe borne à des ^onHdérations 
d'intérêt & d'argent , toujours plus fenfibleS 
au vulgaire que des cflFets moraux dont il 
n'efl: pas en état de voir les liaifons avec 
leurs caufes, ni l'influence fur le deltin de 
l'Etat. 

On f)eat confidérer les Speftades , quand 
ils réunifient, comme une eipece de taxe 
qui, bien que volontaire, n*en efl: pas moins 

onéreufe au peuple : en ce . qu*eUe lui fournit 

une 
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une coDtimielIe occi^n de dépenfe à laquel- 
le ii ti6 r^ifte pas. Cette taxe eft mauvaifê: 
non feulement parce qu'il n'en revient rien au 
ibuvérain; mais fur-tout parce que la réparti* 
tiou;, ^oin d'être proportionnelle^ charge le 
pauvre au delà de ks forces & foulage le 
riche en fuppléant aux amufemens plus coû- 
teux qu'il & donneroit au défaut de celui - là. 
U fulfit, pour en convmir^ de fiiire attention 
que la différence du prix des places n'efl:^ 
ni ne peut être en proportion de celle des 
fortunes des gens qui les reropliffent. A la 
Comédie Françoife, les premières loges & le 
théâtre font à quatre francs pour l'ordinaire 
& .à fix quand on tierce ; le parterre eft à 
vingt fols ^ on a même tenté phifieurs fois de 
l'augmenter. Or on ne dira pas que le bien 
des plus riches qui vont au théâtre n'efl que 
le quadruple du bien des plus pauvres qui 
vont au parterre. Généralement parlant, les 
premiers ibnt d'une opulence exceflive , & la 

plupart des autres n'ont rien (p). U en efl 

de 

(p) Qiumd on augmenteroit la différence da 

O 4 prix 
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de ced comme des impôts fur le bled, fiir fe 
vin, (iir le fel, Cur toute cbpie fléceilàire à 1;\ 
vie > qui ont qn àiir de juftic^ au premiec 
coup d'otil , & û>nK au ^nd. très ipigues : car^ 
le pauvre qui ne peut dépen&r qup pour^ 
fon néoeflairç çfl; fyvçé de jiBtter les trois 
quarts de ce qu'il dépenfê en impôts. , tandis 
que ce même néceflàire n'iétanc que Ifi moin- 
dre partie de la dépenfe du riche riitip£^ 
lui eft prefq^e infeoûble (.q)u De cettie mr 

niérç, 

prix dffs ^Uces en proportion dp cèHe des fbrta* 
dès; on ne rétabliroit point pour cela l'équilibre; 
Ces placés inférieurea , mifes i trop bas priXi^ 
feraient abandonnées à la populace , & chacun ,' 
pour en occuper de plus honorables , dépénfeVoîk* 
toujours au delà de Tes moyens. C'eft une pbfer; 
vatîon qu'on peut faire aux 3peâacle$ de la Fol* 
ré. La raifon de ce défordre eft que les premiers 
riangs font alors un terme fixe dont les abtres ih 
rapprochent toujours, fans qu'qn I^ puifle éloigner^ 
I^e pauvre tend fans cefTe 4 s'élever au deffus d% 
ks vingt fols; mais le riche » pour le fuir / n'a 
plus d'afile au delà de fes quatre francs; il faut, 
malgré lui , . qt^'il fe laiiS; accofter & , fi fi)n o^« 
fSpfiii en fouffre, fa bourfe en profite. 

(q) Voila pourquoi les impofteurs de Bodin & 
;iutres fripèiis publics établiflest* toujo;irs Ipurs 
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!» celai qui a peu paie beaucoup & ce* 
iui qui a beaucoup paie peu ; je ne vois pas 
quelle grande jui^c^ qr ocouve à cda. 

On qoiç demandera qui force le pauvre 
4'aUei: aux Speéhicles ? Je répondrai, premiè- 
rement ceux qtii les établiflent & lui en 
donnent la tentadkMi; en fecond lieu, là 
pauvreté mêoie qui^ le condamnant à des tra- 
vaux continuels, uns elpoir de les voir finir ,| 
lui reçd quelque délaflèment plus nécefEure 
pour les (apporter. Il ne fe t^t poin( mal- 
heureux 4^ travailler iàns relâche, quaAd ;oulf 
le monde en &it dp mçme; mai» n'eft-il pas 
cruel à celai qui travaille dje fe priver d.e^ 
récréations des gens oiG^? Il les partage, 
donc; & ce mê^ie amufement;^ qui fournit un 
moyen d'économie au riche, affiDÎblit don- 
bleiôent le pauvre , fbît par un furcroît réel. 
" ' - ' de 

monopoles fur les chofes nécefiaifes à h vie, afin 
d'aifasier doucement le peuple, fans que le riche 
di murmure. Si le moindre objet de luxe ou de 
fj^fte étoit attaqué, tout feroit perdu; mais, pour-/ 
viî que les. grands folent contens , qu'importe qiië 
lè peuple v[}f€t .: . - : 

05 
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de dépeoSis$j (bk par moms^ de zele au tni« 
vu), comme je Tai çi«devant ca^li^ué. 

De ces nouvelles réflexions,' il fuit évidem- 
faient ^ ce me femble, que les Speâades mo- 
dernes,' où Fon n'affifte qu'à prix d'argent, 
tendent par-tout à favoriftr & augmenter Yv* 
négalité des fortunes , moins iënfiblement, il 
eft vrai , dans lés capitales que dans une 
petite ville comme la nôtre. Si j'accorde 
que' cette inégalité, portée jufcpj'à certain 
point ^ peut avoir fes avantages , certainement 
Vous m'accorderez auffi qu'elle doit avbîr des 
bornes, fur -tout dans un petit Etat, &:fur«« 
tout dans uhe République. Dans une Mb** 
iKirdiie o& tous les ordrte (bnt intermédiaires 
entre le prinqe & le peiq>le , il peut être a& 
fés indifférent que certains hommes paflënt de 
Fun à raufïe : car, comme d'autres les rem-r 
placent, ce changement n'interrompt point la 
progreffion. Mais dans une Démoaatie où les 
fujets & le fouyerain ne font que les mêmes 
hommes confidérés fous difiérens rai^rts, fi- 
tôt que le plus petit nombre l'emporte en rî- 
chel& fur le plus grand, il faut qae l'Etat 

périflè 
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périflè ou chaûge de forme. Soie que le n* 
che devienne pl^s riche ou le pauvre plus 
indigent > la diSiérence des fortunés n'en aug^ 
mente pas moins d'xine m&niere ^ de Tau* 
tre; & cette différence, portée au èàk de ik 
mefiire^ efl; ce qui détruit l'équilibre donc 
j'ai parlé» 

Jamais dans une Monarchie Fopulence 
d'un particulier ne peut le mettre au-* deflus 
du Prince ; mais dans une République . elle 
peut aifément le mettre au-defli^ des loix. 
Alors le gouvernement n'a plus de force» & 
le riche eft toujours le vnd fouverain. Sur 
ces maximes inéonteftables , il refte à conG^ 
dérer fi l'inégalité n'a pas atteint parmi nous 
le dernier .terme- ou elle peut parvenir jlàns 
ébranler la République* .Je m'eja r^ippprte 
là-deflus à éréux qui connoiiTent mieux qu^e 
moi notre conflitution & la répartition de 
nos richeiTes. Ce que je (àis : c'eft que y le 
tems fèul donnant à Tordre des chofes une 
pente naturelle vers cette inégalité & na pro* 
grés fucceflif jufqu'à fon dernier terme , c'eft 
une grande imprudence de Tâccélérer encore 

par 
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par des étabMemeos qui la favoriieot. la 
grand SuUi quii nous aimok , nous Feût bien 
fa dire : Speâades & Comâlies dans toute 
pedte République & fur - tout dans Qeneve, 
affoibliilbment d'£ta(. 

Si le feu! établiilement du Théâtre nous 
efl: fî ndûble, quel fruit tirerons-nous des Pie-t 
ces. qu^'on y reprélente? Les avantages mê- 
me qu'elles peuvent procurer aux peuple» 
pour leiquelg elles ont été compofôes nous 
tourneront à préjudice ^ ea nous donnant pouc 
inflxuâion ce qu'on leur, a donné pour cenlii* 
re, ou du-moins en dirigeant nos goûts & 
nos inclinations fur les choies du monde qw 
nous convi^nent le moins. La Tragédie 
nous repréfentera des tyrans & des héros» 
Qu'en avons-nous à £ûre ? Sommesfnous £ûts 
pGiur en avoir ou le devoû: ? Elle nous don* 
nera une vame. admiration de la puiflânce Su 
de la grandeur^ Dequoi. nous fervita • t - eUe 11 
Serons-nous plus grands ou plus puiflàns pouc 
cda ? Que nous importe d'aller étudier fur 1^ 
Scène les devoirs des rois , en n^ligean^ dç 
xeiqpjîr ks nôtres? La. (térilc admiration d^ç;^ 

vertnj. 
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Vertus de Théâtre nous dédomxnagera-t-die deé 

vertus fîmples & modeftes qui font h bon 

dioyeii? Au -lieu de nous guépr de nos ridî* 

cules , la Comédie nous portera ceux d'autrui: 

eQe nous perfuadera que nous avons tort de 

méprifer de» vices qu'on eftime G fort ail- 

leurs. Quelque eictravagant que foit uta marquis 

ddSt un marquis enfin. Concevez combien ce 

titre (bnne dans un pays aflës heureux pour 

n'en point avoir; & qui fait combien de 

courtauts croiront fe mettre à la mode , en 

iimtant les marquis du fîecle dernier ? Je ne 

répétersd point ce que j'ai déjà dit de la bon« 

ne foi toujours raillée ^ du vice adroit tou« 

jours triomphant ^ & de fexeiàple continuel 

des forfaits mis en plaifanterie. Quelles le* 

çons pour un Peuple dont tous les ientimens 

ont encore leur droiture naturelle , qui croit 

qu'un Icélerat efl: toujours mépriiàble & qu'un 

homme de bien ne peut être ridicule ! Quoi! 

Platon banniflbit Homère de fa République 

& nous fouffrirons Molière dans la nôtre 1 

Que pourroit-il nous arriver de pis que 

de reffembler aux gens qu'il nous peint , ma-' 

me 
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tDe à ceux qu^il floui faic aimer? 

f £M 9^ ^t aps 9 je crois , fur leur cha« 
pim &: je: qe penfe guôres mieux des hé-> 
ros de Radoe ^ de ces héros fi parés , fi 
doucereux , fî tendres^ qui > fi)us un air de 
courage & de vertu , ne nous montrent qne^ 
ks modules des jeunes -gçns dont j'ai padé» 
Ëvr^. à la galanterie ^ à la molefife, à IV 
mour y à tout ce qui peut efféminer Thomme 
& Tattiëdir fur le goût de fes véritables de- 
voirs. Tout le Théâtre François ne reluire 
que la t^dreffe : c'efl: la grande vertu à la- 
quelle on y facrifie toutes les autres, ou du- 
moins qu'on y rend la plus chère aux Spec- 
tateurs. Je ne dis pas qu^qn ait tort en ce- 
la 9 (|uant à l'objet du Poète : je lais que 
l'homme fans paffions efl: une diimere; que 
Tintërêt du Théâtre n'efl: fondé que liir les 
paflions ; que le cœur ne s'intérejQTe point à 
celles (}ui lui font étrangères ^ ni à celles 
qu'on n'aime pas à voir en autrui , quoiqu'on 
y foit fujet lbi«même. L'amour de rhumanit* 
té y celui de la patrie, font les fentimens 
dont les peintures touchent le plus ceux qui 

en 
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en fopt pâiétrés ; mais , çuOid cet dçok 
(Afilon» fent étimtcs^ il ne refte ^pie raooour 
propre^cseot dit> pour leur fiippléer: parce 
çie foD charme efl: plo^ naturel & s'efiace 
plus difiicil^ent du coeur que celui de toutes 
les autres. Cependant il n'elt. pas également 
convenaUe à tous les hommes : c'efl: plutôt 
comme fiif^lément des bons fentîmens que 
comme bon ientiment luî«même qu^on peut 
t'admettre; non qu'il ne fbît louable en Ibi^ 
coQîme toute pàflioa bien réglée, mais parce 
que les excès en iont dangereux & inévita- 
bles. 
Le pins méchant des hommes eft celui 

qui s'iible le plus, qui concentre le plus ibn 
cDsur en lui-même ; le meilleur e(t celui qui 
partage également fes aflSsâions à tous fçs 
fembbbles. Il vaut beaucoup mieux aimer 
une maîtreffe que de s'aimer lëul au 0K»de« 
Mais quiconque sdme tendrement fes parens» 
lès amis, fk patrie, & le genre humain, fe 
dégrade par un attachement défordpiffié qui 
nuit bientôt à tous les autres & l&A efl; in- 
it préféré. Sur ce principe, je dis 

qu'il 
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qu*n y a 4^ pays où les mœurs font fi tnaA^ 
vatfet qu'on ieroie trop heureux d'y pouvok 
lemonter à Tamour ; d'autres où elles fbâl 
afiës boùoes pour qu^il (bit fâcheux d'y dtf» 
cendre^ & j'bfe croire le mien dans ce der-^ 
nier cas. J'ajouterai que < les objets trop paf- 
flofonés (ont plus dangereux à nous montrer 
qu'à perfonne: parce qde fiotiS n'avons natir» 
rdlement» que trop de penchaàt à les dmeri 
Sons un sûr flegmatique & froide le Genevois 
cache une ame ardente & iênfîble^ plus fact* 
le à émduvoir qu'à retenir. Dans ce fëjour 
de la raifon» h beauté n'efl: pa^ étrangère, qi 
fkas empire; le levain de la mélancolie y 
fait (ouveAt fermenter l'amour; les hommes 
n'y font que trop capables de fentir des paf» 
fipns violentes , les femmes , de les mfpiîet ; 
& les triftes effets qu'elles y ont quelquefois 
produits ne montrent que trop le danger de 
les exciter par des Ipeébicles touchans & tm^ 
dres. Si les héros de quelques Pièces fbu^ 
fuettent l'amour au devoir^ en admirant leur 
force , le cœur lè prête à leur foiblefië ; on 
apprend moins à fe donner leur courage 

qua 
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qu*à fe mettre dans le cas d'en avoir befinik 
Ceft plus d*exerdce pour la vertu; mais qui 
Tofe ea^fer à ces combats, mérke d'y fuc« 
comber. L'amour, Tamour même prend (on 
maique pour la furprendre; il fe pare de Ton 
enthoufiafme $ il ufurpe fa force ; il aSeâe 
4bn Iragage , & quand on s'apperçoit de Ter- 
reur 5 qu'il eft tard pour en revenir I Que 
^'hommes bien nés , lëduits par ces apparen* 
ces 9 d'amans tendres & généreux qu'ils é* 
tdent d^2d3ord> f(»it devenus par degrés de 
vils corrupteurs , &ns mœurs > fans re(pe£l 
pouf la foi conjugale , &m égards pour les 
droits de la confiance & de l'amitié ! Heu- 
reux qui fait fe reconnoître au bord du pré^* 
cipîce & s'empêcher d'y tomber 1 Eft-ce au 
milieu d'une courië rapide qu'on doit efpérec 
de s'arrêter? Ëft-ce en s'attadrifiànt tous les 
joitfs qu'on apprend à furmonter la tendr^? 
On triomphe aifément d'un foible penchant ; * 
inais^ celui qui connut le véritable amour & 
l'a fu vaincre, ah! pardonngns à ce mortel, 
s'il exifte, d'pfer prétendre à la vertu! 
Aînfi de quelque manière qu'on envifâge 

P les 
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Jes diDfes , la même vérité nous frappe tcfih 
fours. Tottc ce que les Pièces de Théâtre 
peuvent avoir d'utile à ceux pour qui elle» 
imt été faites ^ nous deviendra préjudiciable^ 
fulqu'au goût que nou$ crokons avoir acquis 
par elles > & qui ne lëra qu'uû faux goût, 
6ns taâ » fins délicateflè , fubfticué mal •ih 
propos parim nous ' i la foKdité de la saiibn. 
Jbe goût tient à plnfieurs chofès: les recher^ 
dies d*imitation qu'on voit au Théâtre, les 
cbraparaifons qtfon a lieu d'y faire» le^ té» 
flodons fur Tart de plaire aux (peâateurs, 
peuvent le faire germer » mais non fuffire à 
fon développenmt» Il faut de grandes villes^ 
il fiiuc des beaux-arts & du luxe, il Êiut ûft 
eommepce intime entre les citoyens , il £iut 
toe étroite dépendance les uns des autres, 'û 
faut de la galanterie & même de la débau* 
ehe y il faut des vices qu'on foit forcé d'em- 
bellif , pour faire chercher k tout des formes 
agréables ^ & réuffir à les trouver. Une paf» 
tie de ces choies nous manquera tOQ}oùrs> & 
nous devons trembler d'acquérir l'autre. ' 
' Koxrs aurons des ComâJiens, mais quels? 

" . Une 



I 

blaaa Rétablir dmi vm vMle iet «iogi-^aim 

fiâU^ ameà? fioos en aototis dcmc d*abord àt 

maavaîft & nom. ferons* é'akod de inaumdM 

jogss; Les lûrmèrom4iQUs, .au s'ils, nous fJKri:^ 

fixeront? Noos aim)ns:tte bootucs Pièces j mms^^ 

ka receivanc pour teOea fitt la parole d'awgruiy 

teus fecons xfiTpenfës dâ;iat>ekaffimer> ^ ne 

gagnerons pas plus à les^ voir jouer qu'à les 

, fite. Nous n'en feions pas moios les coce 

noii&Urs, Jes arbkres d<i Ti^49JMrei nous n'en 

voudrons pas moins décider pour qotte ar» 

gent, & n'en ferons que plus ridicules. On 

ne Ve& point pour manquer de goût, quand 

on lé méprife; maïs c*eft Têtre que de s!en 

piquet & n'en avoir qu'un mauvaisà £c qu'eU- 

ce au Ibnd que ce goû:t fî vaniié? L'art de 

fe cohnoître en petites chofes. En vérité^ 

^uaiid on. çn a une aulll grande à confervet 

que la liberté^ tout le refle e(l bien puériie» 

Je ne vois qu'un remède à tant d'incom 

vénkns i c'eft que , pour nous appropnor jlei 

Drames^ de notre Théâtre > nous les compoi^ 

fions nous-mêmes, , & que nous ayons des 

P a Au- 
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Auteurs avant des Comédiens. Car il n'eft 
pas bon qu'on nous montre toutes fortes d'i« 
mîtations , mais feulement ceBês des cho&t 
honnàesy & qui conviennent à deshommea 
libres (r). Il efl: fur que des Pièces tirées^ 
comme celles des Grecs des malheurs pallëa 
de la patrie 9 ou des défauts préfens du peu* 
pie , ppurroient ofiHr aux fpe6lateurs des Je- 
çons utiles. Alors quels feront les héros de 
nos Tragédies. Des Berthelier? des Lâ^ery? 
Ah, dignes citoyens! Vous fûtes des héros; 
fans "doute; mais votre oblcurité vous avilit; 

vos 

ê • 

(r) Sî quîs crgo în noflram urbem vencrît, 
qui animi fapientiâ in omnes poUic fefe verteré 
formas, & omnia imitari, voluerltque poemata Tua 
oilentare , venerablmur quidem iprum, ut facrum, 
admirabilem , & jucundum : dîcemus autem non ef. 
fe ejufmodi hominem in republicâ noUrâ, neque 
fas eflb ut Infit, mittemufque in aliam urbem, ^un- 
guento caput ejus perungentes, lanâque coronantes. 
Nos autem aufierîori minufque jucundo ucemur 
Poetâ» fabularumque fidlore, utilitatis gratli » qui 
decori nobis rationem' exprimât > & quafe dici de- 
bent dicat ia his formulis quas à principio pro Je- 
gibus tulimus, quando cives erudire aggreili fumus. 
Piaf. d4 Rep. Lib. III. 
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vos' nomsi communs dédionôrenc vos grandes 
âmes (s) ^ & nous ne ibmmes plus aflës 
grands nous-mêmes pour vous lavoir admirer. 
'Quels feront nos tyrans? Des Gentils-hommes 
de la cuiUier (t), des Eveques de Genève, 

des 

(s) Philibert Berthelier fut le CaCon de notre 
patrie y avec cette difiTérence que la liberté publib- 
que finit par Fun & commença par l'autre. Il 
tenoic une belette privée quand il fut arrêté ; il 
rendit fon épée avec cette fierté qui lied i! bien 
i la vertu malbeureufe ; puis il continua de jouer 
avec (a belette , fans daigner répondre aux outra- 
ges de fes gardes. Il mourut comme doit mourir 
un martyr de la liberté. 

Jean Lévrery fut le Favonius de Berthelier ; 
non pas en imitant puérilement fes difcours & Xes 
.manières» mais en mourant volontairement comme 
lui : fâchant bien que l'exemple de fa mort feroit 
plus utile à fon pays que fa vie. Avant d'aller i 
l'échaffautt il écrivit fur le mur de fa prifon cet- 
te épitaphQ qu'on avoit faite à fon prédécefleur. 

Quid tnibi mors nocuit ? Ftrtus po/l fata virefcit: 

Nec erucât n^ftevi gladiQ périt iUa Tynmni. 

» 
(t) C'étoit une confrairie de Gentils-hommes Sa« 

voyards qui avoient ait voeu de brigandage çon^ 

tre la ville de Genève >. & qui , poi» marque dp 

P 3 lew 
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ciel Comtes de Savoie , des ancêtres d'ooQ 
inaiibn avec laquelle nous venons de traiterai 
& à qui nous devons du refpeQ? Cinquante 
ans plutôt, je ne répondrois pas que le Dia- 
ble (v) & l'Antcchrift n> eulftnt auffi fait 
leur rôle. Chés les Grecs j, peuple d'ailleurs 

aflës 

leur aflbclatîon., portoient une cuiller pendue ai| 

çou. 

(▼)#J'ai lu dans ma jeunefle une Tragédie dç 
Tefcalade, oii le Diable étoit en effet un des Ac- 
teurs. On me difoît que cette pièce t^ant une 
fois été repréfentée , ce perfonnagc en entrant fur 
la Scène fe trouva dotible, comme fi Torlginal eût 
été jaloux qu'on eût l'audace de le contrefaire, & 
<iu*à rinftant Teffroi fit fuir tout le. monde, & finir 
la repréfentatîon. Ce conte çft burlefque, & Itî 
paroltra bien plus à Paris qu'à Genève : cepen- 
dant y qu'on fe pr&te aux fuppofitions , on trouvera 
dans cette double apparition un effet théâtral & 
vraiment effrayant. Je nlmaginc qu'un Spcékacte 
plus iimple & plus terrible encore ; c'eft celui de 
la main fortant du mur & traçant des mots incon- 
nus au feftin de Bakhazar. Cette feule idée fait 
friiTpnnex:. Il me femble que nos foites Lyiiqu^ 
font loin de ces inventions (Ublimes ; ils font^ 
pour épouvantet, un fracas de décorations fans ef+ 
ïet. Sur la Scehe même il ne faut pas tout 4ire 
^ U, Yi»ei mais ébraàlq; ](?iinaginati(«][. > 
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affîs badin , tout ^toit gravo & iërîeui:, fi-tâe 
qu'il s'^LffBm de la patrie ; mais dans ce fiew 
cle plaiiant où rien n'échappe au ridicule , hop- 
tm la puiffance » o& n'olë parler dliércSSme 
que dans les grands Etats , quoiqu'on n'en 
trouve que dans les petits. 

Quant à la Comédie, il n'y faut pas 
longer. Elle cauferoit chés nous les plus af- 
freux délbrdres; elîe ferviroit d'indrument 
aux factions, aux partis, aux vengeances par; 
ticulieres. Notre ville efl: fi petite que les 
peintures de moeors les plus générales y dé- 
généreroient bientôt en làtyres & perfonali- 
tés. L'exemple de l'ancienne Athènes , ville 
incomparablement plus peuplée que Genève^ 
nous oSSre une leçon frapante: c'dl au Théa^ 
tre qu'on y prépara f exil de pldieurs grands 

hommes & ta mort de Socrate; c'efl: par la 
fureur dû Tiiéatre qu'Athènes périt & iès 
défaftre» ne jqftifierent que trop le chagria 
qu'avait témoigné Solon , aux premières re- 
préièntations de The^is. Ce qu'il y a de 
bien (iEir pour nous, c'efl: qu'il fauflra mal aih 
guier^ de ^ {li^publique,: quand on verra 1$ 

P4 * Ci. 
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«coycQs traveftis en beaux -écrits, s'occupe» 
à feire des vers François & des Heces do 
Théâtre, talens qui ne fcnc point: ks nôtres 
& que nous ne poITéderons janaais. M^ que 
Mr* de Voltaire daigne nous compofer de? 
Tragédies fur le modèle de la mort de Ce- 
fer, du premier afte de Brutus, &, s!il nous 
faut abfolumenq un Théâtre, qu'il s'engage à 
le remplir toujours de fdn génie , & à vivre 
autant que fes Pièges. 

J B fcrois d'avis qu'on pelât mûrement tou- 
tes ces réflexions, avant de mettre en ligne 
de compte le goût de parure & de diffipatiou 
que doit produire parmj notre jeuneffe l'e- 
xemple des Comédiens; mais enfin cet exem* 
pie aura fon effet encore, <& û généralement 
par. tout les loix font inlùffifantes :pour ré- 
primer des vices qui naiiFent de la nature 
des chofea, comme je crois l'aVoir montré, 
combien plus le feront -ell^ parmi nous où 
le premier figne de leur foibleflè fera l'étt- 
bliflement des Comédiens? Car ce ne feront 
point eux proprement qui auront introduit ce 
Sôût de diflipation: aa^-contnura, ce même 

goûî 
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goût les aura prévehus , les aura introduits 
eux*mêmes, & ils ne feront que fortifier un 
: penchant déjà tout formée qui ^ les ayant fait 
admettre, à pl^s forte raiiôn ks fera msûnte- 
niravec leurs défauts. 

Je m'appuie toujours fur la fuppofltion 
qu'ils fubfilteronc cotnmodément dans une adfi 
petite ville/ & je dis que û nous les hono- 
rons, comme vous le prétendez ^ dans un 
pays où tous ibnt à peu près égaux, ils fe- 
ront les égaux de tout le monde , & auronc 
de plus la faveur publique qui leur eft na- 
turellement acquife. Ils ne feront points 
comme ailleurs » tenus en reTpefl par les 
grands dont ils recherchent la bienveillan- 
ce & dont ils craignent la /disgrâce. Les 
Magifbrats leui: en impoferont: foit. Mais 
ces Mag^ffarats auront été particuliers } ils au* 
ront pu être familiers avec eux j ils auronc 
des enfius qui le feront encore^ des femmes 
qui aimeront le plaifln Toutes ces liaiibns 
feront des moyens d'indulgence & de protec- 
tion, auxquels il fera impoflible de réûfter 
toujours. Bientôt lei Comédiensi fûri de Tim- 

P s punitét 
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punité , la jnrocureconc encore i kors kmt)i« 
teurs; c'ed par ^ax qu'aura ccmmencé le déf- 
ordre , mais on ne voit plue où il pouna 
^s'airêKr» Lei. femmei ^ la jeunefTe » les ri- 
ches, les gens oififs » couc fera pour eux, 
tout éludera des bix gui les g^oent » tout &- 
vorifera leur licence: chacun , cherchant à les 
ûtis&iret croira travailler pour fes phdfirs. 
Quel homme oliera s'oppofer à ce torrent , fi 
ce n*e{l peut-être quelque ancien Pâfteur rigi** 
de ^u'on n'écouœm point, & dont le lens & 
la gravité paff^ront pour pédanterie cbés unç 
jeuqeflè incon&dérée ? Enfin . pour peu çpi*ils 
joignent d'att & de manège à leurs fdccès, 
je ne leur donne pas traite ans pour être les 
arbitres de TEcac (x). On verra les afpi-r 
rans aux charges briguer leur faveur pour ob^ 
tenir les fuffrages; les ^leâions iè fenont 

dans 

(x) Qn doit toujours fc fouvenir que, peur que 
)a Comédie fe fôutienue i Geqeve, il faut que ce 
joftt y devienne une fureur; s'il n'eft que mode- 
Té« il faudra qu'elle combe. I^ raifon rcuf^ ^oç 
qu'en «(aminant lc9 effets du Théâtre > ou Içs tnç- 
ft*re fur une caufe capable de le foutenir. 
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^àns les loges des Aâricesy & ks che& d!uzi 
Peqple libre ièrohc les créatures d'une bandt 
d^Hiftrîons. La plame tombe des mains k 
cette idée. Qa'on Técarte tant qa*on voô^ 
dra» qu'on m'accufe d'outrerla prévoyance; 
je û*û plus qu'un mot à éâxe. <^uoiqù'il ait 
rive, il fitudra que ces gens-là r^3rment teiitp 
i&QBurs parmi nous , ou qu'ils corrompent les 
nôtres. Quand cette alternative aura ceffî 
de nous effirayer 9 les Comédiens pourront ve» 
|iir; ils n'auront plus de mal à nous &ire. 

Voila, Mondeur, les conGdérations que 
favois à propo&r au public & à i^us firr la 
queilion qu'il vo^s. a plu d'agiter dans un 
^rtide où elle étoit, à mon avis, touc-Ji^£ût 
étrangère. Quand mes raifinis , moins fou» 
qu'elles ne me paroiflent^ n'auroîent pas un 
poids fiiffîfant pour contrebalancer les vôtres, 
vous conviendrez au-œoîns que, dans un aufli 
petit Etat que h Répidatique dé Georae^ tou^, 
::ies ionovatjons font dangeneulês^ & qu'il ntm 
-faut jamais faire £uis des maàb orgpu.Sc 
'^d»e%. i^'oft nous montre donc Ja preffin- 
iç aéçeffioé .de- QâUe -d, ; OCi £mc les dé&f- 

dres 
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dies qui noas forcent de reeourir à un espé- 
dienc G fufpeâ? Tout ^-il peidu fans cela? 
Notre ville ef^elle fî grande ^ le vice & fol^ 
fivecé y onc-il$ déjà &ic un tel progrès qu'el* 
le ne puifle plus défiNmais fubfilfcer fans Spec« 
tacles? Vous nous dites qu'elle en fouSre de 
plus mauvais qui choquent également le ^oôt 
& ks mœursj mais il y a bien de la difieren- 
ce entre montrer de mauvaifes mcours & zt: 
taqùer les bonnes : car ce dernier efiec àé^ 
pend moins des qualités du Speflacle que de 
Fimpreflion qu'il caufè. En ce fcns^ quel 
rapport entre quelques farces paflageres & 
une Comédie à demeure , entre les poliçon» 
neriès d'un Charlatan & les repréfentations 
régulières des Ouvrages Dramatiques, entre 
des tréteaux de Foire élevés pour réjouir la 
populace & un Théâtre eftimé ^ où les hon- 
nêtes gens penferont s'inflxuire? Uun de ces 
amufemens efl; lans conféquence & refle ou- 
blié dès le lendemain ; mais Tautre efl: une 
affaire importante qui mérite toute Tatten. 
ôon du gouvernement* Par tout pays il efli 
permis tfamufer Jet cnfans, & peut être en- 

fani 
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lant ifà ^eat ian» beaucoup ifinconvémeosw 
Si ces fades Speâades manquent de goût > 
tant mieul: on s'en rebutera plus vite; s'ils 
font greffiers I ils feront moins fèduiians. Le 
vice ne s'ioiinue guère en choquant Thonnê* 
teté^ mais en prenant fbn image; & les mots 
iales fi)qt plus contraires ji Ja politeife qu'aux 
bonnes mœurs. Voila pourquoi les estpreC- 
fions font toujours plus, recherchées & les 
oreilles plus . Icrupuleufes dans les pays plus 
.corrompus» S'ai^çdtwon que les entretiens 
de la halle écfaaufiênt beaucoup la jeunelK 
qui tes.écpoté? Si font bien les. diiqrets pro- 
pos ^du Thiim,y,&, il vandroit mieux qu'une 
jeuiie fille v$^ cent parafes qM^une feule repré- 
ientation de TOraclç. _ 
. Av-i!eil:e»! j!aioue que j'aimerois imeuz> 
^uant à moi ^ que nous puHions nous pai&r 
entièrement de tous ces tréteaux, & que pe- 
tits & ffzndis nous fuflions tirer nos plaiûrs 
& nos devoirs de notre état & de nousr 
mêmes; mais de ce qu'on devroit peut-être 
chalËr les Bateleurs, il ne s'enfuit pas qu'il 
&iUe appeler les Comédiens. Vous avez vu 

dans 
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dans trofxe ptoipre pays^ la ville de IV&urSbiiÉ 
Xe défendre loog^tems d'ûoe paieiUe moow 
.tiàn t réiifter même wax oïdfcs^ réttér ë» dtt 
MimOce » & gatder eocoiie ), dao» ce 
4*011 aôiitfemeDt ficîvole, une image hoocttaUe 
aie fi» ^ aocieime :liberté; Quel eacemirfe , pour 
mé vSfe qiâ : n'a po^t encoke pérài la 
-ihamet • 

'Qu'on ne pede pas^ fur^^tout^ fiûte un 
fiàml écablii&meQt par iosanieire d'eâal^ iâuf 
4 Tabûlir quand on m iêmita lei çidosvé- 
niens: car ces inconvéniena né & détxm£&at 
^as aveé le Théâtre qui les produit, ils reffeôt 
quand leur caufè eft Ôtée, &^ dès qn^où cbmr 
'mèûce à les lèntîr , ils iont irrânédâbles* 
Nos mœurs altérées, nos goûts ôhang^ ne 
ic rétabliront pas comme ils (è fefont côrrom* 
pus; nos pyfirs mêmes, nos înnocens plaifirs 
auront perdu leurs charmes; le Speébcle nous 
tu aura dégoûtés pour toujoui^. Uoifiveté 
devenue néceflaire, les vuides du tems que 
iious ne faurons plus remplir ^ nous' rendront 
à charge à noiis- mêmes; les Cbmédièns en 
partant nous laiflêront Fennui pour arrhes de 
^ ' leur 
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il ttoitf foccata bieotôc à/lei r^p* 
pelkr ou à fiûre pis. Nous autons .mal £ût 
d'établir b Comédie^ nous ferons nud de la 
ktfièr fubOfler, nous ferons mal de la déofui- 
re; après la preaiiere faoce, nous rTaurous plut 
que le choix de xtbs maux» 

.Qjjoi! fiefautfi} doQC ^çuû Spefiaçle 
êàm une Ri^bliqne? Au-contrwre^ il ea 
ëhU; bteucoup. Ceft dans le^ Républi^uei 
qoTûs ibor néSt c*<eft <fans leur ièio qa*oa les 
voit briller avec ub yério^le. ^ de, fête. A 
quels peuples convient- il mieiui de ft'ajQTem^ 
bler fouvent & defçmier entt'eiix Jqs doux 
Uens du pldfir & de la joie , qu'à ceux qui 
ont tant .de raiibhs de s'aimer & de refter à 
Jamais unis? Nous avons déjà plufieur$ d^ 
ces fèces publiées; ayons en davantage en- 
core^ je n'en ferai que plus channé. Mais 
n'adoptons point ces Speâacies cxclyffî qui 
tenferment triftemënt un petit sombre de 
gens dans un antre dsibur; qui le» tîenneni 
craintifs & immobilea dans k ûiepce &. Tm* 
aâion; ^ui n'offi:ent aux yeux que. clçiions, 
que pointes.dç.fer, que /bWaï^a ^^^'affligean* 

^ tes 
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tes kniag^ dt h lervitude & de rinégalit^ 
Non ^ Peoplei heureux, ce ne font pas là 
vos fkes ! Cefl: en plein air ^ c^efl: Ibus le 
ciel quil faut vour ndTânbler & vous livraf 
au . doux fintiment de votre bonheur. Que 
vos plaiGrs ne fbient eflSâminës ni merceDai-* 
ires, que rien de ce qui iënt la coàtraince & 
rmtërêt ne les empoilbime', qu'ils ibient li« 
bres & généreux comme vous , que le ibieil 
éclaire vos innocens Speâadei ; vous en for* 
merez un vous-mêmes, le plus digne qu'il 
puifle éclairer» 

Mais quels ' feront enfki les objets de 
ces Speélades? Qu'y montrera- 1» on? Rien^ 
C Ton veut. Avec la liberté > partout 
où règne Taffluence^ le bien-être y r<^ne 
aufli. Plantez au milieu d'une place un pî« 
quet couronné de fleurs , raflèmblez-y le 
peuple , & vous aurez une fête. Faites 
mieux encore : donnez les ipeébteurs en 
Ipeâade ; rendez les aâeurs eux* mêmes j 
faites que chacun (e voie & s'aime dans les 
autres, afin que tous en ibient mieux unis» 
Je n'ai pas befbm de renvoyer aux jeux d^ 

an- 
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andélos Grecs t il éa efl: de phs tnoderâei^ 
il en eil d'âdftens encolre^ & je les trouve 
prédféiDent parmi nous* Nous avt)ns tous 
les ans des revoâ ; des pf îk publics ^ dek 
Hois de Tarqtiebidë, du canon ^ de lanâvjga« 
tîon. On ne peut trop nmltipliet des établil«- 
feméas (i utiles (y) & (i agréables; on ne 

. . peut 

(f) il ne tiiÛt t^as ^ue le peupte ait au paiâ 
& vive dans h condition. lî faut qU'il y vlvi» 
agréablement : afin qu'il en remplifTe mieux les de- 
voîi^, qu'il fe toùïmvnte moins pour en fortir» & 
Çue l'ordre public foit mieux établi.' Le$ bonnes 
toœurs tient)ent plus qu'on ne {>enre à ce que cha* 
cun' fe plaîfe dans fon état. Le manège & l'ef* 
ï)rie d'intrigue viennent d'inquiétude &'dç mécon* 
tenténlent i tout va Aial quand' l'un afpire à l'em* 
ploi d'un autre. Il faut aiiber (on métier pour le 
bien faire, L'afSete de l'Etat n*eft bonne & folide 
que quand , tous fe fentant i leur pliace >. les for- 
tes particulières ïb réunifient & concoutent au bien 
publiai au -lieu de s'ufer l'une contre l'autre, 
comme elles font danï tout État mal conftitué. 
Cela pofé , que doit-on penfer de ceux qui vou* 
droient àter au peuple les fêtes , les plaifirs & 
CbUte efpece d'amufement , comme autant de dis- 
tracions qui le détournent de fon travail ? Cette 
maxime eft barbare k faulfe. Tant pis, û fe peu- 

(l pie 
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peut trop avoir de fqi!^l4l|)]€y Rois. Foqr« 
guoi ne ferioos'Qous pas» pour nous rendre 
difpos ^ rQbuftçSy ce que nous &iibns pour 
nops exercer aux arjnjes? ta RépuUiqne a*t> 
elle moins t)efoin d'ouvriers q^e dp foldiaa? 
Fourqi^, fiju: le n^nlele d^ prix militaires^ 
ne fonderions-Qoiiis pas d'autres prix de Gym« 
çaffique, pour la lutte, pour la courfe, pour 
le difque , pour divers exercices da ooips? 
l^ourquoi n'animerions - nous pas nos BateGers 
par, de^ jgûtes fur le Lac? Y auroic-il aa 

monde 



pie n'a de tcjns qu(ç pour pgncr ton pain,, fl lui 
en faut encore pour le mapger avec joie: autre* 
ment il ne le gagnersf pas. Iong-ten)s. Ce Diçui 
jufte & Wenfaifant, qui veut qu'il s*ocçupe^ veut 
aufli qu*il fe délalTe : la nature lui impoîe égale-* 
ment ('exercice ûc le repos , le plaifîr^ & la peine« 
Le dégoût du travail .accable plus les. malheu- 
reux que le travail mémç, Voulez -vous donc reifc» 
dre un peuple aâtîf & laborieux? Donnez -lui desi 
fStes, ofFrez-lui. des amufemens qui lui faiTent ai- 
tner Ton' état & l*etppêçben^ d'en ei^vier ua plus, 
doux. Des jours alnfi perdus feront mieux. valoir 
tous ' les autres. Fréfidez i fe^ plaiQjçs. poui;, les. 
rendre honnêtçsi c*efti| le vrai moyen d'animer 

. ' I ^ J . X ■ . i .■.•41.»' » . T 
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inonde un plus brillant fpeâacle que de voir ^ 
fiir ce vafte & fuperbe baflin , des centaines 
de bateaux ^ étégamment équippés , partir à 
la fois au fignal donné » pour aller enlever un 
drapeau arboré au but , puis fervir de corte^ 
ge au vainqueur revenant en triomphe rece- 
voir le prix mérité. Toutes ces fortes de. 
fêtes ne font diipendieufës qu'autant qu'on le 
veut bien , & le lêul concours les rend afTés* 
magnifiques. Cependant il faut y avoir af- 
filié chez le Genevois , pour comprendre a^ 
vec quelle ardeur il s'y livre. On ne le re- 
connoît plus: ce n'eft plus ce peuple û rangé 
qui ne fe départ point de fes règles écono- 
miques ; ce n'eft plus ce long raifonneur qui 
pefe tout jufqu'à la plaifanterie à la balance 
du jugement. U efl: vif , gai , carreflànt; 
ion cœur efl; alors dans fes yeux , comme il 
eft toujours fur fès lèvres; il cherche à com- 
muniquer la joie & fes plaiûrs ; il invite » il 
preflè ', il force , il fk diipute les furvenans. 
Toutes les fociétés n'en font qu'une j tout 
devient commun à tous. Il efl: prefque indif- 
férent à quelle table on fe mette : ce feroic 

q^z fi- 
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rimagê de celles de Lacédémone, s'il n'y r^- 
gnoit un peu pl^s <le profufion ; niais cette 
profurioti même efl: alors bien placée , & Faf- 
peët de Tabondance rend plus touchant celui 
de la liberté qui la produit. 

Uhiyer, tems coniàcré au commerce 
privé des^ ami$, convient moins aux fêtes pu* 
bliques. Il en efl pourtant une efpece dont 
je voudrois bien qu'on fe fît moins de fcru- 
pule y favoir les bals , entre de jeunes perfbn- 
nes à marier. Je n*aî jamais bien conçu 
pourquoi Ton s*efFaroucbe fi fort de la danfe 
& des aflemblées qu'elle occafîômie : comme 
s*il y avoit plus de mal à danfer qu'à chan- 
ter ; que Tun & l'autre de ces amufemens ne 
fôt pas également une infpiration de la Natu- 
re ; & que ce fût un crime à ceux qui font 
deftinés à s'unir de s'égayer en commun par 
une honnête récréation. L'homme & la 
femme ont été formés l'un pour l'autre. Dieu 
veut qu'ils fuivent leur deftination ^ & certai* 
nemènt le premier & le plus faint de tous 
les liens de la Société e(t le mariage. Tou« 
tes les faufles Religions combattent la Nature; 

la 
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la nôtre iëole, gui la fiiic & la regle^ an* 
nonce une inftitution divine & convenable à 
l'honmie. Elle ne doic point ajouter for le 
mariage 9 aux embarras de Tordre civil y des 
di£Bcultés que TEvangife ne prefirrit pas & 
que tout bon Gouvernement condamne; mais 
qu'cm me dife où de jeunes perfonnes à ma« 
rîer auront occafion de prendre du goût Fune 
pour Tautre» & de fe voir avec plus de dé- 
cence & de drconlpeâion que dans une zS- 

lemblée où les yeux du public inceflamment 
ouverts fur elles les forcent à la rélèrve^ à 
la modeftie, à s'obferver avec le plus grand 
foin? En quoi Dieu eft-il ofienfé par un 
exercice agréable^ iàlutaîrè, propre à la viva- 
cité des jeunes-gens 9 qui confifle à iè pré. 
fenter l'un à l'autre avec grâce & bienféance^ 
& auquel le fpefhiteur impofe une gravité 
dont on n'oferoit (brtir un inftant? Peut -on 
imaginer un moyen plus honnête de ne point 
tromper autrui , du -moins quant à la figure, 
& de fê montrer avec les agrémcns & les 
défauts qu'on peut avoir ^ aux gens qui ont 
intérêt de nous bien connoître avant de 

0.3 «'0^- 
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s'obliger à noi» atoier? Le devoir de fe çh4- 
rir réciproquement B'einporte-t-il pas celai de 
ie plaire » & n'eft-ce pas un fi>in digne de 
deux perfonnes vercueufes ôc chrétiennes qui 
cherchent à s'unir , de préparer ainfi Joir^ 
cœurs à Tamour mutuel mc Dieu kur im- 
pofe? 

Q\f AKKiy^'T'iL dans œs lieujc où ro- 
gne une contraintie étemelle , où Ton punit; 
comme un crime la plus innoce^ite gaieté , où 
fes jeunes -geps des deux ièxes n'ofent îamaii 

s'aflêmbler en pid;>lic^ & où l'indilcrette fôvé- 

■ ■•-■••'.'> ' * • ' • ' ■ 

rite d*un Fadeur n& ûit prêcher au nom de 
pieu qu'une gène fervile, & la triltefTe, & 
Tennui? On élude une tyrannie inlupporta? 
ble que la Nature & la Raifbn déiàvouent. 
Aux plaiGrs permis dont on prive une jea- 
nelTe enjouée & folâtre /elle en fubftitue de 
plus dangereux. I«es tête-à-tête adroitement 
concertés prennent la place des affbmblées 
publiques. A force de Ce cacher coinme fi 
Ton étoit coupable^ on efl; tenté de le deve- 
nir. L'innocente joie aime à s'évaporer aii^ 
^raod jour : mais le vice efl; ami des téne- 

bres. 
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iac$f & jamais i'intK)cèhce & le miftere n'hè- 
tûcerent loog-tems ènfémble; 

FoiTR moi , loiit de blâtner dé fi fimples 
amuioneûs, je voudrais au - contratire qu'ils 
fy&at publiqaànenc autorifés, & qùfon y 
prévînt tout défordre particulier en les con- 
vértif&nt en bals folemnels & périodiques ^ 
cAiverts indi(tin6tement à toute la jeunefle à 
marier, Jfe voudrois qu'un Mai^fbat (z)» 
tiommé pïrr le'Confeil» ne dédaignât pas de 
préfider k ces bab. Je voudrois que lès pe« 
res & tneres y affiftaflènt , pour veiller fur 
leurs enfâus» pour être téilnoms de leur grâce 

) et 

(z) A chaque corps de métier» â chacune de$ 
foçiécés publiques dont eft compofé notre Etat, pré 
ûde un de ces Magiftrats , fous le nom de Seig' 
neur-Commis^ Ils ailiftent i toutes les alTemblées 
& même aut leflins. Leur préfbnce n*iempêché 
point une honnête famîliajfîté entfe les membres 
de TafTociation; mais elle maintient tout le monde 
dans le refpçdl: qu'on dok pOrter aux lôix » aiix 
mëuA , k la décence", même rfac feîti de la joie* 
& dui i^Iaifir. Cette inftitutidn efl très b^rlle , SC 
forme un dea grands liens q,ui uniilènt le peuple 
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& de leur «drefiQ 9 des apphudiflemeos qu'ib 
auroîenc mérités ^ & jouir aÎDfi du plus doux 
ipeâacle qui puHIè toucher un cœur paternels 
Je voudrois qu'en général toute peribnne ma- 
riée y fût adnûfe au nombre des lpe6lateurs 
& des jugea , fans qu'il fût permis à aucune 
de pro&ner la. dignité conjugale en danfant 
elle-même: Car à quelle fin honnête pourroic- 
elle Te donner ainfi en montre au public ? Je 
vpudrois qu'on formât dans la falle une en<* 
ceinte commode & honorable , deflinée aux 
gens âgés de l'un & de Tautre fèxe ^ qui 
ayant déjà donné des citoyens à la paaie ^ 
verroient encore leurs petits enfans fe prépa- 
rer à le devenir. Je voudrois que nul n'ea-^ 
trât ni ne fortît fans fâluer ce parquet ^ & 
que tous les couples de jeunes -gens vinflènt^ 
avant de commencer leur danfè & après l'a- 
voir finie , y faire une profonde révérence, 
pour s'accoutumer de bonne heure à re£pec^ 
ter la vidlIefTe. Je ce doute pas que cette 
agréable réunion des deux termes de la vie 
humaine ne donnât à cette afiëmblée un 

ecrtain coup d^œil attendriffant > & qu'on ne 
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vit quelquefois coalet dans le parquet des lar- 
m^ de joie & de. ibuvi^» capables, peut« 
êtxe , d'en arracher à un fpeflateur iênfible. 
Je voudiois que tous les ans» au dernier bal> 
la jeune perfonne qui, durant. les précédens, 
& iêroit comportée le plus honnêtement j le 
plus modeflsment, & àuroit plû davantage à 
tout le monde au jugement du Parquet , fût 
hoonorée d'une couronne par la main du Sei^ 
gneur-Qfmmis (a), $ du titre de Reine da 
bal qu'elle porteroit toute. Tannée. Je vou« 
drois qu'à la clôture de la même aOemblée 
on la reconduisît en cortège 5 que le père & 
la mère fuflent félicités & remerciés d'avoir 
une fille fi bien née & de l'élever fi bien. 
Enfin je voudrois que, fi elle venoit à fè 
marier dans le cours de Tan , la Seigneurie lui 
fit un préfent , ou lui accordât quelque dif^ 
tînflion publique , afin que cet honneur fût 
une chofë afiës fërieuië pour ne pouvoir ja^ 
mais devenir un fujet de plaiûnterie. 

Il 

(a) Voyez la note précédenic; 
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- Il ^ vrai qa'oo aqrait Ibvvent k ecûodra 
^ jpeq de piprâalit^ , fi Yifft dcf Jages 119 
laifibic toute b pxéSifeaet m ittérîte ; ^ 
goand k beauté itiâiléflje ferait qqe^Qefoîs fih 
vîtfi^j qild M fëroic te grand inconvé- 
lltent? Ayant pilas d'àf&tits i Ibtitdiir, ti'a-ti 
«Ué pià befoifl d'Me pltis encouragée? N'eft- 
^e pas un dâti de kl Niitiiré > sdnfl que H 
Uleni? 06 |ft te dià) qii'eBe ôbtiemiè quel* 
ques lukineats qui FâtçUenc k s'en réridrë c& 
g» & piôfiË^ cqmetatêr Fàiâburrtii^cipre, 
jGms o^nfitt h venait 

Ett perfe^aâà&é <^ pTQJeft âm le» ni&^ 
iâes vues , fbti» uft ^ de galanterie âc d'a-r 
j^ufement, on dotineroii à dss fetës plafiéai$ 
fitis utiles qui ta fodébt on dbydt iàtpot^ 
tant de police 6c de bonnes niœttrl là jeut 
fleflè, ay^t de^ rœdeSE'i^oas Ars & hbtané't 
«es, fooît mojdï teïit^e ^en çberclier dé phm 
dan^étnc. ChaqtTe (éXé fe lîvr^oîc plds ^^ 
demment^ &m tes idtetvsâef^ ârii( ééc^^ 
ÛMs & aux plaifits qui lu font propres , â; 
s'en œnloleroit plus ornent d'être pnvé du, 
commerce continuel de Tautre. I>e$ pactica- 

IklSL 
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lier^ de tout état auroient la reflburoe d'an 
Qieftacle agréable ^ fiu:*coat aux pères & me» 
xes. Les fi>ins pour la paruiç de leurs ^ef 
ferokfit pouir les femmes un objet d'amufe^ 
ipent qui feroit ^yerfion à beaucoup d'autres; 
ÔL cette parure , a3'ant uq objet innoGeiui ^ 
]|ouable , feroit là tout-à^&ît a fa place. Cet 
pccafions de s'alTembler pour s'anir , & d'ar- 
ranger des écablifièmens, feroient des moyens 
fréqueos de rapprocher des familles divifôei 
& d'affermir la paix , (i néçefËàxe dans notre 
Etat. Sans altérer l'autorité de$ pères » les 
încUnaôqns des enfans feroient un peu plu^ 
en liberté ; le premier choix dépendroit un 
jpeu plus de leur cœur ; les cooivenances d'à.- 
^e, d'humeur, de goût|| de caraâere fèroieot 
un peu plus confultées ; on donneroit moins 
à celles d'état & de biens qui font des 
nœuds nuil afibrtis , quand on les fuit aux dé* 
pens des autres. Les liaiibns deyenant plus 
faciles, les mariages feroient plus fréquens; 
ces mariages y moins circonfcrits par les. ma- 
rnes conditions, préviendroient les partie, 
tjœipértroient l'exçeflive inéj^lité, maintien- 
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Soient Qiieux le corps da peuple dans l'ef^ 
prit de fa coafttcudon ; ces bab ainfi diri- 
gés reffembleroienc moins à un (peâacle pu^ 
bHc qu'à rafiemblée d'une grande famille^ 
& du fein de la joie & des plsdfixs naî- 
Cfoient h confervation » la concorde^ & la 
profpérité de la Répièlique (b). 

Su» 



(b) Il me parott plaifimt dlnuigther quelque- 
fois les jugemeus que plufieors porteront de mes 
goûts fur mes écrits. Sur celui-ci l'on ne man- 
quent pas de dire: cet homme eft fou de la dan* 
fe, je m'ennuie i voir danfer: il ne peut fouffrir 
la Comédie , j'aime la Comédie à la palGon : il a 
de i'averfion pour les tèlnmes , je ne ferai que 
trop bien juftiâé là-deflus : il eft mécontent des 
Comédiens , j'ai tout fujet de m^en louer & l'a- 
mitié du feul d'entr*eux que j'ai connu particu- 
lièrement ne peut qu'honorer un honnête- hom- 
me. Même jugement fur les Po£tes dont je fuis 
forcé de cenfurer les Pièces : ceux qui font morts 
se feront pas de mon goftt» & je ferai piqué 
contre les vivans* La vérité eft que Racine me 
charme & que je n'ai jamais manqué volontaire- 
Bient ime repréfenutîon de Molière . Si j'ai moins 
parlé de Corneille , c'eft qu'ayant peu fréquenté 
fcs Pièces & manquant de livres , il ne m'eft pas 
aQ'és rcfiâ dans la ffiémoire pour le citer, (2uant 
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Sur ces idées, il fetoit aifé d'étabSr i 
peu de firaix & uns danger , plus de ipec* 

' tacte 

à TÂuteiu: d'Âtrée & de Catilina ^ je ne l'ai jV 
mais vu qtt*une fois & ce fut pour eh recevoir 
un fervice. J'eiUme fen génie & refpeâe fa vkfl« 
lefle; mais> quelque lionneur que je porte ii fà per- 
fonne , je ne dois que jufiice à fes Pièces , & je, 
ne fais point acquîter mes dettes aux dépens diï 
bien public & de la vérité. Si mes écrits mHn*' 
Iplrept quelque, fierté , c'çft^paf Ja pureté d'inteo- 
rion qui les difte > c'eft par un tiéfintereilement 
dont peu d'auteurs m'ont donné l'exemple/ & que 
fort peu voudront imiter. Jamais vue particidiere 
ne fouilla le defir d'être utile, aux autres qui m*M 
mis la plume à la main , & j'ai prefque* toujours 
écrit contre mon propre intérêt. Vtam itnpendem 
te veto: voila la ^vife que j'ai choifie & dont 
je me fens- digne. Leâeurs, je puis me tromper 
moi -même 9 mais non pas vous tromper volontaî« 
rement ; craignez mes erreurs & non ma mauvaife 
foi. L'amour du bien public eil; la feule pailioa 
qui me fiiit parler au public; je fais alors m^ou- 
blier moi-même, &, lî quelqu'un m'offenfe, je. me 
tais fur fon compte de peur que la colère ne me 
rende injmte. Cette maxime efl bonne à ^és en* 
nemîs, en ce qu'ils me nuifent à leur aîfe & fans 
crainte de repréfailles , aux Leéleurs qui ne craî- 
gnent pas que ma liatne leur eii impofe, & fur« 
tout à moi qui, reliant en paix tandis qu'on 

m'ou- 



tacles cis'îL tUsû éioïkûit pouc éendéeLle f^ouf 
de flûttft fiiBf ^gnMUe & riaitt». inêiiie ant 
j^Stnfers qui , ne trouvant rien de pareil 
lulleuts i y viendr oient au -moins pouf yoir 
Qne chofé uni^ue^ (^oiqu'à dire le vrai, fuf 
boaiHSQOp de foitésixiiEifôos , je tegadc. oti 
concours comme un inconvénient' tntrr pluf 
que comme un avantage ; & je fuis pèffua- 
dé^, qaant k, moi ^ qpe ^loaîs. étranger nten"* 

Éo-dttns Genève j qu'il û'j ait ftté' pM de 
inal que de bien. 

Mais (kvez4vûul;i IMbnGeuf , qui. l!6h ^ 
iroit 8t!effi>rcer: d'attirer â: de retenir dsms néi» 
murs?' Les Genevois thèmes^ qui,* avec mi 
imcere amour pbpr leur pays» ont tbi& unef! 
pmdarioclinaiîon pour Jes voyages^ qix'il n'y 



m'ontrage» n'ai du-moiûs que le mil qu'on mé 
fait & non celui que j'éprouverois encore à lè 
fendre. Sainte & pure vérité i qui j*ai cpnfacré 
ina vie, non jamais mes paffions ne fouillçfoht le 
iincere amoiur que j*ai pour toi; 4'intérêt ni li 
Crainte nç fauroient altérer l'hommage que j'aime 
i t'offirîr, & ma plume ne te refufera jamais rien 
^e ce qu'elle craint d'accorder i la ^engeance 1 



iBijpmi^àif ço^a;^ (A f oli &*« ttoovQ de jé^ 

dap 1« ï9âi? de rSwope^^ do Moiidt^ vi- 
teot & loeumfi kû de b ftojej & }e tbtf* 
GÎtiettMs mol- mime amc plas>de dodeiv^ ^ 
jfy étx» moins iai]ttl& J^fiûs qoe Qoas fban^ 
mes feroéft Natter oiifidiet.ait'lom ks fefiËor^. 
oes. 9je notsei Mpraia noo» nfiife ^ &. ^6 
nous pQumonr iSffidkment fabflftur , fi nom; 
BOUT y^ Mûoas lenftrmés; mus au-moiat 
qi]& ce bjmniâfemeac ne^ foie pas éieiiiei pow 
tem, Qoe ceux dont te Ciel a béni les tm« 
vaux viennent» comme l'<abeille^ eit rappor- 
ter le frolt dans la ruche; féjouir leurs con- 
dxojexii du fpedbcle de leur forcune; am« 
mer râauladcxi des jeimes-gefisi enriclÀ*-leui^ 
pays dç leur richeffe ; & jouir modeftemeûi^ 
cbéi eux des biens honnêtesiœt acquis* ebé^ 
les. aunes. Sera-ce avec des Théaores^. toâk 
joinb moins parfaits chÀ noQS 'qu'aSteurs, 
quVur. les^y fera levenir? Quicteroat^tsla-Co* 
in^ic de' Paris ou dç Londres^ pout sâ)»r^ re- 
yoir. celle de . Genève ?: Nipi^, non , Môo* 

fieiw» ce .n'efti pas ai&Q qu'on* kf peuc^ nune* 

nen 
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ner. It ùxtt ^ diacati fente qu'il dèûtt^ 
kdc troamx aiHein ce qu'il a hiflë dans fou 
pays} il &ut qu'on chahné invincible le tâp^ 
p^ au &joor qu'il n'aurdt' point dâ quitter; 
3} faut que le Ibuvemr de leurs premiers exer^^* 
Gi€!!es, de leitfs prenùers Q>e£bcle^ de leurs . 
pi^ieiis . plaifirs , refl» profbtidéaaent gravé 
dans loirs coeurs ; il faut que les douces im-- 
preflions fiiites durant h jêuneflfe demeurent 
& fe renforcent dans un âge avancé, tandit 
que miUç autres s'effacent; il fiuit qu'au nn^ 
lieu de la,. pompe des grands Etats & de leur 
trille magnificence y une voix iêcrette leur 
crie inceflkmment au fond de l'ame: ah! 
où font les jeux & les fêtes de ma jeuneilè? 
Où efl: la conc(M:de des citoyens ? Où efl: la 
fratemitë pid>lique? Où efl: la pure joie &- 
la véritable alkgrefle? Où font la paix, la li« 
berté > l'équité , l'innocence ? Allons recher-» 
char tout cela. Mon Dieu ! , avec le oceur 
du Genevois, avec une ville auffi riante^ 
im pays, suffi charmant, un gouvernement 
auffi ju^e, des plaifîrs fi vrais & ù^ purs, 

& tout oe qu'il &ut pour iâvoir les goûter, 

« 
a 
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Jt quoi tient* il que nous n'adorions tous )a 

patrie? 

AXNSt jrappelloît fes citoyens, pjar des 
fêtes roodeftes & des jeux f^ns éclat, cette 
Sparte que je n'aurai jamais aflës citée pour 
Texemple que nous devrbns en tirer; ôinfî 
dans Athènes parmi les beaux-arts, ainfi dans 
Sufe au fein du luxe & de la molelTe , le 
Sp^date ennuyé foupiroit après fes groffiers 
feftins j& fes fatigans exercices. Ceft à Spar- 
te que I datis une laborieufe oifiN^té , tout étoit 
plaifir 6f fpeûacle ; c'eft là que les plus ra- 
des travaux paflbient pour des récréations , Se 
que les moindres délalfemens formoient une 
inftrufUon publique; c'efl là que les citoyens, 
continuellement afTemblés, confacroient Ja vie 
entière à des amufemens qui faifoient la gran* 
de affaire de l'Etat , & à des jeux dont on 
ne fe délailoit qu'à la guerre. 

J'entends déjà les plailàns me deman* 
der fij parmi tant de merveîlleufes inflaiftions, 
je ne veux point auITi, dans nos Fêtes Géne- 
voifes, introduire les danfes des jeunes Lacé- 
déponiennes f Je réponds que je vHJtidrois 

R bien 
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bien nous croire les yeux & les ctturs alTéi 
chaftes pour fupporter un tel ipeftade , & 
que de jeunes peribnnes dans cet« état fuflënt 
à Genève comme à Sparte couvertes de 
rhonnêteté publique ; mais y quelque eftime que 
je faiTe de mes compatriotes^ je £ds tçop 
combien il y a loin d'eux aux Lacédémo^ 
niens, & je ne leur propofe des inftitutions 
de ceux - ci que celles dont ils nç font pas 
encore incapables. Si le fage Plutarque s*efl: 
chargé de judifier Tulage en queftîon , pour- 
quoi faut-ij que je m'en charge après lui? 
PTout eft dit , en avouant que cet uiage ne 
convenoit qu'aux élevés de Lycurguej que 
leur vie frugale & laborieufe, leurs mœurs 
pures & feveres, la force d'ame qui Jeur é. 
toit propre, pouvoient feules rendre innocent 
fous leurs yeux, un fpeébde fi choquant 
pour tout peuple qui n'eft qu'honnête. 

Mais penfe-t-on qu'au fond l'adroite pa- 
rare de nos femmes ait moins fon danger 
qu'une nudité àbfolue, dont l'habitude tourne- 
roit bientôt ks premiers eflFets en indifféren- 
ce & peut-être en dégoût? Ne ûic-on pas 

que 
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que les ftâtues & les tableaux n'oflPenfent l«s 
yeux que quand un mélange de vêtemens 
tend les nudités obfcencs ? Le pouvoir immé- 
diat des fens eft foible & borné : c'eft par 
Fentremife de l'imagination qu'ils font leurs 
plus grands ravages j c*eft elle qui prend foin 
d'irrirer les defirs , en prêtant à leurs objets 
encore plus d^attraits que ne leur en donna 
la Nature ; c'eft elle qui découvre à Fobil a- 
vec fcapdate ce qu'il ne voit pas feulement 
comme nud , mais comme devant être habil- 
lée il n*y a point de vêtement (i modefte 
au ti^avers duquel un regard enflammé par 
rîmagination n'aille porter les defirs. Une 
jeune Qiinoife, avani^ant u6 bout de pied 
couvert & chauflë, fera plus de ravage à Fé« 

' kin que n'eut fait la plus belle fille du mon- 
de danfant toute nue au bas du Taygete. 

, Mais quand on s'habille avec autant d'art & 
fi peu d'exaélitude que les femmes font au- 
jourd'hui ^ quaiid on ne montre moins que 
pour faire defirer davantage» quand Toblbcle 
qu'on oppoiè aux yeux ne fert qu^à mieux 
irriter riniagi&ation, quand on ne cache une 

tl A . partie 
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parde de Fobjet que poar parer ceUe qa*oii 
ezpofe, 

Heu ! mcde tum mîtes défendît pampinus uvat^ * 

Terminons ces nombreufes dig^eflions. 
Grâce au Ciel void la dernière: je fuis à la 
fin de cet écrit. Je donnois les fêtes de La- 
cédémone pour modèle de celles que je voo- 
drois voir parmi nous. Ce n'eft pas feule- 
ment par leur objet, mais aufli par leur (im- 
plicite que je les trouve recommandables : 
fans pompe, fans luxe, iàns appareil^ tout y 
f efpiroit , avec un charme iêcret de patriotilr 
me qui les rendoit intérelfantes , un certain 
eQ)rit martial convenable à des hommes li- 
bres (c) ; fans affaires & fans pl^ifirs , au 

moins 

• (c) Je IBC fouvîens tfavorr été frappé dans 
mon enfance d'un fpeftacle aflës fimpîe , & dont 
pourtant Timprcffion m'eft toujours rcftée , malgré 
le tems & la divçrfîté des objets. Le Régiment 
de St. Gervais avoit fait l'exercice , &, félon la 
coutume , on avoit foupé par compagnies ; la 
plupart de ceux qui les compofoient fc raflemble- 
rent après le foupé dans la place de St Gervais, 
& fe mirent à danfer tous enfemble, ofSciers ^ 

fol- 
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moins de ce gui porte ces noms parmi nous ^ 
ils paflbieût, dans cette douce uniformité » lai 

jour- 

foldats, autour de la fontaine» fur le baffin de la- 
quelle étoient montés les Tambours , les Fi&es , 
& ceux qui portoient les flambeaux. Une danfe 
de gens égayés par un long repas fembleroit 
A*offrir rien de fort intéreilànt à voir ; cepea* 
dant , l'accord de cinq ou iix cens hommes en 
«niformOp fe tenant tous par la main» & formant 
une longue bande qui ierpentoit en cadence & 
Tans confttfion > avec mille tours ù, retours , mille 
efpeces d'évplutions figurées, le choix des airs qui 
les animoient, le bruit des tambours , l'éclat des 
flambeaux, im certain appareil militaire au fein du 
plaiiir, tout cela formoit une fenfation très vive 
qu'on ne pouvoit- fupporter de fang- froid. II 
étoit tard, les femmes étoient couchées, toutes fe 
relevèrent. Bientôt les fenêtres furent pleines de 
fpeébatrices qui donnoîent un nouveau zèle aux 
aâeurs ; elles ne purent tenir long-tems à leurs 
fenêtres, elles defcendirent; les maitreiTes venoienc 
voir leurs maris, les fervantes apportoient du vin» 
les enfans même éveillés par le bruit accoururent 
demi-vêtus entre les pères & les mères. La dan« 
fe fut fufpendue ; ce ne furent qu'cmbraffemen^, 
ris, Ihntés , carrefle^. Il réfulta de tout cela un 
attendriflement général que je ne faurois peindre, 
mais que, dans Tallegreflè univerfelle, on éprouve 
alTés naturellement au milieu de tout ce qui nous 
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journée 9 fans la trouver trop longue, &I^ 
vie, fans la trouver trop courte. Ils si'en re«i 
tournoient chaque foir, gais & àirpo$^ pren« 

eft cher. Mon père , en m^mbrailknt , fut ûiifl 
d'un treflhillement que je crois fentir & partager 
encore. Jean-Jaques, me difoit-il, aime ton pays. 
Vois-tu ces bons Genevois; ils font tous amis, ils 
font tous frères; k joie & la concorde règne au 
milieu d'eux. Tu es Genevois: tu verras un jour 
d'autres peuples; mais, quand tu voyagerois autant 
, que ton père , tu ne trouvera» jamais leur pareil. 
On voulut recommencer la danfe , il n'y eut 
plus moyen : on ne favoît plus ce qu'on faîfoit» 
toutes les têtes étoîent tournées d'une ivreffe plus 
douce que celle du vin. Après avoir reflé quel- 
que tems encore à rire & à caufer fur la place» 
' il £allut fe féparer , chacun (b retira paiflblement 
avec fa fimille; & voila comment ces aimables & 
prudentes femmes ramenèrent leurs maris, non pas 
en troublant leurs plaiGrs , mais en allant les par* 
tager. Je fens bien que ce fpeâacle dont je fus 
il touché , feroit fans attrait pour mille autres : 
il faut des yeux faits pour le voir » & un cœur 
fait pour le fentir. Non , il n'y a de pure joie 
que la joie publique» & les vrais fentîmens de Im 
Nature ne régnent que fur le peuple. Ah! Dignî* 
té, fille de Porgueil & mère de l'ennui , jamais 
tes triftes çfçlaves eurent^ ils un pareil moment ça 

bur vie? 
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dre leur frugal repas, contens de leur patrie, 
de leur» concitoyens, & d'eux-mêmes. Si 
Ton demande quelque exemple de ces dîver- 
dflÈmens publics , en voici un rapporté par 
Pluçarque. Il y avoît , dit -il, toujours troif 
danfes en autant de bandes , félon la dîffë» 
rence des âges; & ces danfes le faifoient au 
chant de chaque bande. Celle des vieillards 
commençoit la prenueref en chantant le cou« 
plet fuivant. 

JV^x avons été jaàis^ 
Jeunes j vaillans^ & hardis. 

Suivoit celle des hommes qui chantoîent ^ i 

« 

leur tour, en frappant de leurs armes en ca- 
dence* 

N(fus le fommes maintenant ^ 
A repreuve à tout venant. 

Enfuite venoient les enfans qui leur répon^ 
doient, en chantant de toute leur force. 

Et nous bientôt le ferons , 
Qui tous vous furpajjèrons. 

Voila, Monfieur, les {peStiela qa*il 
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&ut à des /Républiques. Quant à celui dont 
votrq article Genève m'a forcé de traiter 
dans cet eflai , fi jamais l'intérêt particulier 
Vient à bout dé rétablir dans nos murs , j*ea 
ï^révoîs les tnftes effets; j*en ai moiitré quel- 
ques • uns , j'en pourrais montrer davantage ; 
tafflis c'efl trop craindre un malheur imaginai* 
re que la vigilanëe de nos magiftrats fàura 
prévenir* Je ne prétends point inftruire des 
hommes plus fages que moi. II me fuffit 
d*en avoir dit affés pour confoler la jeuncffe 
de mon pays d'être privée d'un amufèment 
qui coûteroit fi cher à la patrie. J'exhorte 
cette heureufe jeunefle à profiter de l'avis qui 
termine votre article, Puiflè - 1 - elle connoître 
& mériter fon fort ! Puiflè-t-elle fentir tou- 
jours combien le folide bonheur efl: préféra- 
ble aux vains plaifirs-qui le détruifent! Puiflè^ 
c-elle transmettre à fes defcendans Içs vertus 
la liberté , la paix qu'elle tient de fes pères î 
C'eft le dernier voeu par lequel je finis mes 
écrits, c'efl; celui par lequel fim» ma vie. 



FIN. 
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jiFlS DE VJMPRIMEVR. 

Mr. RoufTeau ra'ayant adreflë leg correc- 
tions & les additions fuivantes pour être pla-i^ 
cées en leur lieu , je n'ai pu les y faire entrer, 
ces feuilles étant déjà toutes imprimées, Je 
crois faire plaiflr au public & remplir les vues 
de rÀuteur en les ajoutant à la fin de Ton 
ouvrage, 4 Amfierdamk is. JuUkt 1758» 

Tag, 4.. LigM i8- Je NE prétends poim 
pour cela aj(nit&& juger ni blâmer &c« 

IHd. 4. Lîgnt 21. à moins qu'ils ne la res 
connoiflent ajoutez & j'ajoute qu'elle ne refr 
femble en rien k celle dont ils nous inflruifënt. 
Je ne fais &c 

Ibid. 4; Ligne 23. AinQ je n'en puis parler 
ni en bien ni. en mal ajoutez & même fur quel- 
ques notions confufes de cette feâe & de Ton 
fondateur^ je me fens plus d'éloignement que 
de goût pour elle : mais en général &c 

Fag. 7. LigM 5, 6. de la mte une abflirdit^ 
palpable , une chofe très clairement faulTe. lijez uuq 
abfurdité palpable , une chofe évidemment fauflè. 

Pag. 9. Ligne 13. Mai^ pour être phîloto* 
phes & tolérans , ajoutez une étoile après ce 
mot tolérans ^ ^ & la note fuivante au Bas de 
iâ page ^ 

♦ Sur la Tolérance Chrétienne , on peut CônfiiK 
ter le chapitre qui porte ce titre , dans Tonzieme li- 
vre de la Doarine Chrétienne de M, le Profefleui 
Vernet. On y verra par quelles raifons TEglife doit 
apporter encore plus de ménagement & de circon- 

R 5 fpeç- 



/ 



^eftion dani la cenfure des erreurs fur la foi, que 
dans celle des fautes contre les mœurs,, & comment 
ç'allkat dans les règles de cette cenfure la douceur 
du ChrétieQ , la raifon du Sage , & le zèle du Pas* 
teur. 

Pag. 16. Ligne 13. des Speâades d'une in- 
finité d'efpeces ; ajimùez une étùUe après ce mot 
elpeces *^^ & Ai twte fuitame au bas de b page. 

* 9, Il peut y avoir des fpeftacles blâmables en 

^ eux-mêmes, comme ceux qui font inhumains, ou 

„ indécens & licentieux : tels étoient quelques-uns 

,^ des fpedlacles parmi les Fayens. Mais il en eft 

„ auiE dlndifférens en eux-mêmes qui ne devien- 

„ nent mauvais que par Tabus qu'on en fait. Par 

^, exemple , les Pièces de Tbéatre n'ont rien de 

„ mauvs^is entant qu'on y trouve une peinture des 

^, caractères & des aétîons des hommes , où i'oa 

9, pourroit même donner des leçons agréables & uti- 

„ les pour toutes les conditions ; mais fi l'on y dé- 

„ bite une morale relâchée , fi les perfonnes qu! 

„ exercent cette profeifion mènent une vie licentieu^ 

^ fe & fervent i corrompre les autres , fi de tel$ 

„ ^eâacles entretiennent la vanité, la fainéantife^ 

«, le luxe , rimpudicité , il eft vifible alors que le 

„ chofe tourne en^ abus , & qu'i moins qu'on ne 

^ „ trouve le moyen de corriger ces abus ou de s'en 

,, garantir, il vaut mieux renoncer à cette forte d'a- 
„ mufement". InJiruQion Cbrét. ?. III. L. IIL 
Q. i5. Çqu*9n trouve chez Rey à Amjleriam) 

Voila l'état de la queftion bien pofé* Il s*agit dp 
favoh: fi la morale du Théâtre eil néceflairement re« 
lâchée , fi les abus fout inéviublest fi les iàçonvé- 

nlens 



nlens dérivent de la nature de la chofe ; ou s'il» 
viennent de caufes qu'on en puiffe écarter. 

Pag. 28. Uffu 15 faire naître Ufez proclaire. 
Pag, 2%. à la fin ^ ia note» ajoutez ce qtd 

fiât. , , , _, 

» Je puis citer en exemple de cela la petite PI«» 

de Nanine qui a feit murmurer l'affemblée & n« 
s'eft foutenue que par la grande réputttion de l'Aa- 
teur , & cela parce que l'honneur , la vertu , lç« 
purs fentlmens de la Nature y font préférés i l'impef: 
tinent préjugé des conditions. 

Pag. 33. Ugne 17. (^/lavantes: paflàgeres, 
ftérileg 6c. fins effet tous les devoirs de la vie 
humaine, à peu près comme ces honnêtes-M 
qui penfent avoir fait on aaede chanté en di- 
fent au pauvre: Dieu vous affifte. Mettez paf- 
fiiceres, llériles & fins effet tous les devoirs de 
l'^mme, i nous faite applaudir de notre cou- 
lage en jouant cçlîji des autres, de notre hu- 
manité en plaignant les maux que nous aurions 
pu guérir , de notre charité en difi^t au pau- 
vre: Dieu vous aâBfte. 

Pag, 37, Ligne 17. extraoïdinîMres Iffez 
peu communs 

Pag. 176. à la note ajoutez ce qui fuit. 

S'il faut donc diminuer le nombre journalier do 
300 Spe6kateurs^ à Paris , il feut diminuer propor» 
tfonnellement celui de 48 i Genève; ce qui renforce 
mes objeftions. 

Pag. 207. à la note. Platon dans fi Répu- 
blique, lifez dans fes loix. 

ERRATA 
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Pag. Ligné 

42. 6. grani- maître , Ufez grand maître. 
150. 3* celle, lifez celles 
Ï5i» 7- Ces pourquoi^ lifez Tes pourquoi. 
167. à la fin de la note^ es ^ lifez fils 
170. 18. grand, lifez grands. 
172. 18. fauxbourg,. Ufez quartier 
i75» 8. vingt quatre, ff/J2î vingt - quatre 

i8l« 4- fendroit, /t/Jg feudra 

186. 20. femmes, ^^fe femme 
530. 7. cuiller , /i/?i cuilliére • 
240. 21. rendez les ^ /î/^2; rendez -les 

'■■ A V I S pour le R E L I E U R. 

* Le» troK Cartons pages 113, 114. 155, 15(5. 
A43, 244. doivent être placés proprement. 
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